Google 



This is a digital copy ofa book thaï was preservcd l'or gênerai ions on library sIil'Ivl-s before il was carcl'ully scaiincd by Google as part ol'a projet:! 

io make ihc workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough l'or the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeet 

to copyright or whose légal copyright terni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. culture and knowledge that's ol'ten dil'licult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from ihc 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong lo ihc 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. this work is ex pensive, so in order lo keep providing this resource, we hâve laken sleps lo 
prevent abuse by commercial parties, iiicludiug placmg Icchnical restrictions on aulomaled t|uerying. 
We alsoask that you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we request lhai you use thesc files for 
pcrsonal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from mttoinated querying Donot send aulomaled t|ueries ol'any sortit) GtK)gle's System: II' you are conducling research on machine 
translation, optical character récognition or olher areas where access to a large amounl of lext is helpl'ul. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials l'or ihese purposes and may bc able lo help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember thaï you are responsible for ensuring lhat whal you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a btx>k is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie btx>k is allowed. Please do nol assume lhal a btx>k's appearance in Google Book Search mcans il can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyrighl iiifriiigemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books while liclpnig au il mis and publishers rcach new audiences. You eau search through the l'ull lexl ol'lhis book ou the web 
ai |http : //books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page cl autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Cioogle Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyé/ aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable (tour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous compte/ faire des fichiers, n'oublie/ pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduise/ pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs cl les cdilcurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l' adresse f-'- '.. ■" : / / .:y:, ■:,:.:: . :■■:,■:, r-._^ . --:.;-| 



frol\ . 

/<fv&" 



» 




. I 




A 



frol\ . 



^ 



/ 



SUITE 



DES PRINCIPES 



DE LITTERATURE, 



T R AI TÊ. 

©E rARRANGEMENll 

DES MOTS, 

TRADUIT DU GREG 

DE DENYS.D'HALICARNASSE^; 

Aykc de» Réflexion» sur la Langue Française* 
comparée avec la Langue Grecque ; ' 



L \,T>«\*' J 



fer Vknnt Batteux, det Académies Pmsçrôta 
%t <b Belles -Lettre. 






TOME SIXIEME* 






A L Y O N ;. 

G|kts Àiiiii L E R OX< 
I 8 O 2, 



V>i^w> . 






V 






* , ,.\ 



ICU'Ili 



,>,! I ||B^^>i»M^^ayJhiM>W<M^^MA>»wyi 



■**■ 



AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIjRJÊ. 



•»" 



JjN faisant Jous mes efforts 
pour que ces Ouvrages pos- 
thumes de M. l'Abbé Batteux, 
jque l'on regardpit comme per- 
dus , fussent imprimé? 9 j'ai cru 
rendre service . au Public , et 
payer à sa mémoire le juste 
tribut de ma reconnoissance. 

Je joins ici une Lettre qu'il 
écrivit à ses Neveux , dans la- 
quelle il donne des détails sur 
sa vie privée et ses Ouvrages , 
et où il se peint au naturel : je 
me flatte qu'on la lira avec 
plaisir. 

Que n'a-t-ilpu être témoin 
des derniers honneurs que lui 

Tome VI. A 



% Àvertîssem. vu Libraire. 4 
a rendus ce Mécène illustre , 
non moins estimable par ses 
qualités personnelles , que par 
JL'accueil qu'il témoigne au? 
Xettres et à ceux qui les culti- 
vent } en érigeant à son respec- 
table Ami, un monument sur 
4equelil a consigné ses talens çt 
les motifs qui les ont produits : 
dans les transports de sa reconr 
poissance ? il se seroit écrié : 
*Seru$ in cœtum redeat. C'estle 
Vœu que feront tous ceux qui 
put l'avantage de lç cozinoîtrç. 
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V-/EST potir vous, mes Neveux , que 
je recueille ici quelques détails de nia. 
vie. J'ai su pat ma propre expérience 
que les exemples domestiques Sont plus 
efficaces que les autres ; si vous trou- 
vez quelque chose ici qui puisse 
vous animer à faire mieux que. moi * 
je ne veux d'autre pïîx âe I& peine que 
je prends de me rappeler des idées plus* 
tristes qu'agréables. J'it éprouvé com- 
bien il en coûte à ceux qui ont 'tout 
à faire par eux-mêmes : tout est 
contre egx , tandis que tout est pour: 

À % 



$ Lettre 

ceux qui ont de la naissance et de la 
fortune. ,» 

Je suis né le 7 de Mai 1713 , sur les 
bords de la rivière dfAîne, dans un 
village qui se nomme ÂUand'hui , 
entre Rethel et Attigny. Mon père > 
<jui vivoit à-peu-près de son bien , np 
me donna- par lui-même d'autre édu- 
cation que celle de l'exemple ; mais 
c'était -an exemple de droiture , de 
probité y d'ardeur pour -le travail : 
j'eus le malheur de le perdre en 1735* 

J'avois commencé des études , spus 
la direction, d'un freréaîné d'un pre- 
mier lit , plu$ âgé que moi de 2$ ans ; 
et forcé par, de^ dégoûts de toutes 
espèces $ pavois renoncé avec joi$ 
aux lîyr^s*, ppur m'ajt tacher à la vie 
Ial?QripiUJe jlÇJW-r s ^P^ e ? de mes 

V****' • rr^j"- .1 ...... : y., 

_, ^qrsqj^ U% fc|fa;re$r<lé la succession 

furent; Vf*fhPrta jçeri»inéo$ », il fut 

question; de ipoi: Qutiferçfis-rtau* de 

tdui-çi y dit mon ï?rerç;, ^vec i*n ton 
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d'aîné qui me rappelait le passé : Que 
veux-tu faire ? Un silence morne et 
triste fut toute ma réponse. 

J'avois une Mère qui m'a.doroit : 
je l'aimois au point que le seul désir 
de lui plaire , et la crainte de lui 
déplaire , furent dans toute ma jeu- 
nesse la règle de ma conduite : je 
Pavois sans cesse devant les yeux* Elle 
avqit passé une partie de sa vie avec 
sujet excellent, plein de moeurs et de 
piété f instruit de toutes les sciences 
convenable à un Ecclésiastique. Ma 
un frère , mort en 1 7oa,Curé d*Ay ( i ) 9 
mère , pénétrée du souvenir de sçs 
Vertus, dont elle m'entretenoit sbu- t 
vent, désiroit que son fils suivît les- 
traces de son frère : je me souviens de 
l'impression profonde que faisoienten 
moi ses discours. Je me laissai donc. 
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C i ) Nicolas Stevenin,dont on voît Icpi- 
tftphe en marbre au milieu du chœur de U 
Paioitee d'A}\ 
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emmener à Rheims. J'arrivai enTrof- 
ffieme , absolument neuf et ignorant. 
J'étois sur - tout timide , tremblant 
devant mes Maîtres, et par conséquent 
attentif et docile à leurs leçons. En peu 
de temps je fis assez de progrès pour 
être transporté à la fin de Tannée 
scolastitjue , de Troisième en Rhé- 
torique. ' 

Grâce aux médiocres études qu'à voit 
faites mon frère , et aussi au plan suivi 
alors dans l'Université deRheims, je 
fis toutes mes humanités avec Va- 
rieres et Tursellin , sans avoir rien vit 
de Phèdre , (fe T.érence , de Virgile * 
d > Hbrace , dé CorneliusrNepos , Se 
Tite-Lîve ; sans avofr entendu parler 
de La Fontaine ,.dè Corneille , de Ra- 
cine y de Despréaux. 

Arrivé en Logique , je saisis avec- 
ardeur tout ce que le9 I-rlandois nous 
enseignoient. U ne fut question ni 
d'arithmétique fc ni de géométrie , ni 
de mécanique ,. ni même de physique: 
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expérimentale. Si on eût daigné iûg 
"parler de mathématiques , c'étoit ma 
passion , je m'y serois livré avec trans* 
port , et toutes les portes de la haute 
physique m'auroient été ouvertes. Il 
a fallu y revenir , quand l'âge de la 
patience étoit passé , et que le temps 
manquait aussi-bien que la facilité* 
J'avois eu le bonheur de prendre en 
Rhétorique quelques notions de la 
langue Grecque ; c'étaient des idée? 
tombées par hasard f qui germèrent 
pourtant , et qui eurent leur effet dana 
la suite. Sans secours , sans conseils * 
je me rappelle avec quelque satisfac- 
tion que je m'étois fait un ami * devant 
qui ye liaois f qui ro'avertissoit de mes 
fautes , et à qui je rendois la pareille ; 
nous nous servions de précepteur l'un 
à l'autre sur tous les objets. 

« 

Doisrje rappeler ici le souvenir' 
d'une fièvre maligne que j'essuyai en* 
1731 , où ma tête fut tellement ren- 
versée par un délire de 1 4 jeuxç f 

A 4 
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que plus de six mois après , ayant 
tout l'extérieur du bon sens , j'éprou- 
vois une sorte de démence intérieure. 
Aucunes de aies idées n'étoient à leur 
place, ni dans leurs rapports naturels ; 
il fallut , pour ainsi dire , les refaire 
toutes ; c'était en quelque sorte un« 
ame qui travaillent sur uûe autre 
ame , et rétablissoit , coûitn? sur des 
tablettes , des traits brouillés ou pres- 
que effacés. 

Ma Théologie finie à 19 ans, il me 
Testait deux ans avant que d'entrer 
au Séminaire. J'employai ce temps à 
étudier un peu les Belles-Lettres , que 
je n'aVoit fait qu'entrevoir , et à me 
préparer à prendre des degrés ea 
Théologie. 

- Entrant au Séminaire / un Cha- 
noine régulier, Louis du Vau , Abbé 
dé Lande ve , que je nomme par re- 
connaissance , daigna me donner des 
leçons de grec , d'hébreu , me fit pré- 
sent d'un Ckiron complet , d'un Hq- 
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mère f d'une Bible hébraïque , avec une 
Grammaire et un Lexicon. M. l'Eve- 
que de Pouilly y homme' sage , Phi- 
losophe éclairé y le Socrate de Rheira?^ 
m'aida aussi de ses lumières et de se£ 
livres. Ce fut par ses conseils que' 
j'entrepris de faire dans mon cabinet 
un Cours complet de Littérature. Je 
séparois les genres , j'étudiai les prin- 
cipes de chaque genre > après quoi >* 
la plume à la main , je lus et com- 
parai entre eux , et avec les règles > 
les Auteurs Grecs, Latins et Français ; 
ce travail produisit dans la suite les-' 
Beaux Arts réduits à un mime prin^ 
cipe y et le Cours de Belles-Lettres. 

Je n'avois d'autre but alors que de* 
me mettre en état d'obtenir et de rem-» 
plir , au bout de mon septennium une 
Cure un peu bonne , et d'y rassembler 
toutes les provisions nécessaires pour 
y mener une vie sérieuse , accompa- 
gnée toutefois des agrémens du cabi- 
net >et des amusemens dé la vie cham- 
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pêtre, dont favoris le goût inné, goût* 
qui fut contrarié pendant les trois, 
quarts de ma vie. 

r 

On me proposa la* chaire de Rhéto- 
rique de 1 ? U nirer ské de Rheims. Je la» 
refusai par répugnance autant que par 
timidité et défiance de moi-même. Ua 
an après on me réitéra la même pro- 
position. Je m'étois chargé,. atten~ 
dant l'âge de faire mieux , d'une édu- 
cation particulière , encore contre mon* 
goût , pressentant tout les désagrément 
des pédagogues domestiques. Alors 
ne vçyant d'autre porte ouverte pour 
sortir d'esclavage , je pris mon parti 
sur le champ et «ans . conseil Je suis* 
bien résolu , me dis-je à moi-même , 
de travailler: j'ai quelque peu d' avance- 
Il vaux mieux puisque il le faux , ser- 
vir le public qu'un particulier. Tant* 
pis pour ceux qui me choisissent s'ils, 
choisissent mal. C'étoit. un effort de- 
dépit produit par ;la nécessité , une: 
espèce de révolte contre mon carac^ 
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ftte* Qu'on imagine un jeurte homme' 
de 22 ans ,• plein de volonté , d'ardeur 
et de défiance de lui-même, qui entre-' 
prend malgré lui ,* qui 4 n'a nul usage 
des choses" ni des hommes , qui n'est 
sûr d'aucune de ses idées ,* d'aucun de • 
ses jugemens , et qui se charge de don- 
ner , soir et matin , des leçons de goût 
et de raison à d'autres jeunes-gens ; 
presque aussi avancés que lui. Je 
connoissois tout le foible de ma posi- 
tion , j'avois besoin d'acqUétir quel-* 
que confiance et de me comparer. 

Les vacances venues , je vole à^ 
Paris , avec des- fonds convenables à 
ma petite fortune. J'y connus en arri- 
vant MM. l'Abbé Vatry , Mellot et 
l'Abbé Geinoz , que je regardai corn-' 
me des géans en fait de littérature et } 
de connoissances; Je m'approchai 1 
d'eux en tremblaht , je les écoutai 1 
parler; quel fut mon étonnement de 
voir que je les entendois et qu'ils ne-' 
me disoient; rien de nouveau; t que- 
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j'avois les mêmes idées , même plus - 
fraîches , les mêmes principes qu'eux, 
que j'étois dans la route ! je leur ren- 
dis compte de mon travail , qu'ils, 
approuvèrent. Je revins dans ma Pro- 
vince , avec cette assurance raison-, 
nable qui double les forces , et aide 
au succès. Je travaillai mon Cours de. 
Littérature ; j'en fis des exercices pu-* 
blics , que rendoient les plus habiles 
de mes disciples* On y fit quelque 
attention à Rheims » même à Paris , où 
je venoifc de temps en temps reprendre 
des forces. 

En 1743 , M. de -Burigny ^aujour- 
d'hui mon Confrère à l'Académie des 
Belles-Lettres ( 1 ) , connu et aimé des 
Gens de Lettres , par son érudition 
et la douceur de ses moeurs , m'offrit 
une recommandation auprès de M. 
l'Abbé d'Olivet. Je me présentai : 
après une conversation assez longue , 

mmm^ nï mm mm+***m W m\ 1 > ^ÉWaMM<iÉi*^>wi 

( j ) Mort depuis \jt 8 Octobre 1785. 
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je priai ce Savant de jeter un coup- 
d'œil sur une espèce d'essai gui fur 
depuis la base du livre qui a pour 
titre : Les Beaux Arts réduits aux mê- 
mes principes. Je lui rendis compte de 
ma situation , et du désir que j'avois 
de venir à Paris > attendu que pavois 
dbservé que l'air et- Peau y étaient 
favorables à ma santé. Elle étoit à*» 
peu-près ruinée par trois-causes : la 
première étoit l'ardeur d'un travail 
lontihu , dans un âge où on ne sait 
point ménager ses forées ; la seconde > 
là mauvaise nourriture d'un Princi- 
pal demi-Poëte , sans ordre > sans suite 
dans tout ce qu'il fàiéoit * n'ayant que 
des vues vagues de bien général > mê- 
lées de petites passions traeassietes , 
qui fatiguoient ceux qui travailloient 
sous lui : la troisième , l'er/eur d'un 
Médecin , habile pourtant , maïs qui 
croyant mes incommodités causées 
par la plénitude , me saignoit , me 
p urgeoit , me réduisoit à être sane 
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pouls f . sans fièvre sans respiration 
à 3o ans. 

Dans cet état je reçus une lettre 
de M. l'Abbé d'Olivet , qui me pro-- 
posoit une chaire de Rhétorique au- 
Collège de Lizieux. Ma timidité me- 
reprend aussitôt : il me rassure , j'ac- 
cepte. Les circonstances changent ,au* 
lieu d'une Rhétorique il ne se présente 
plus qu'une Troisième , que j'accepte 
encore. Je n'étois point Maître-ès arts- 
de Paris , il falloit l'être. L'exemple 
de M. l'Abbé Couturé me fît un titre -,' 
je fus coopté ; je subis l'examen* je - 
payai r et je fus installé. 

Le Professeur de Rhétorique de Na-- 
varre , M. Dromgol , fit une critique ; 
du Poëme sur la bataille de Fonte- 
noy , qui lui valut une place chez* 
M. le Comte de Clermont. Je désirois* 
de remplacer le Professeur ; mais le; 
Collège de Navarre avoir marqué la* 
plus violente opposition à ma coopta- 
ffeoii dans l'Université ; cependant aiu 
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bout de deux mois les Principaux* 
de ce Collège vinrent de leur propre 
mouvement m'offrk ce que je dési-* 
r<>is , et que j'acceptai avec empres~ 
sèment. 

Mes grades et mon septennium de 
Rheims m'a voient procuré un Canoni- 
cat de cette Ville. J'étais à Paris ,. 
)'avois un travail commencé : je 
risquai une lettre à M,- Quesnai 
homme déjà célèbre, et qui est de— 
venu depuis lç Chef et le Fondateur- 
de la Société ou Académie des Eco- 
nomistes ; et le priai de tenter s'il étoit 
possible de. m'obtenir une chaire au 
Collège Royal , qui me réputeroit* 
présent à Rheims* Il communiqua mes» 
vues à M. de Moncrif , qui avoit* 
L'oreille de M. d'Argenson , et qui* 
saisissoit toutes les occasions d'obli- 
ger. L'Abbé Terrasson mourut ew 
1*749 » e * lorsque je m'y attendois le 
moin% , sa chaire Royale me fut ac- 
cordée ti et me valut le droit de pré*- 
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sence , après un procès de trois ans 
avec mon Chapitre , qui accordoit à 
des étrangers ce qu'il refusoit à un 
compatriote. 

Mes liaisons d'amitié avec M; Y Abbé 
de S. Cyr , ami de M. le Dauphin , la 
protection toute spéciale que ce Prince 
m'avoit accordée dans mon procès 9 
et dans d'autres occasions , les dédi- 
caces que je lui avois faites de mes 
Ouvrages , avoient fait croire à une v 
infinité de personnes que je poufrois v 
avoir quelque part à l'éducation de 
Hos Princes» Moi-même , à force de 
l'entendre dire , j'y voyois quelque 
apparence ; mais suivant toujours 
mon principe > de laisser aller les évé- 
xieittefcs , je ne fis pas la moindre dé-' 
marche directe ni indirecte ; et je me 
dois le témoignage , que quand le choix 
fut fait à mon exclusion , je n'en sentis 
pas dans mon intérieur la moindre 
altération. Je m'en sus gré, je l'avoue : 
car j'ayois craint de ne pas trouver 
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au fond de mon cœur le même senti- 
ment qui était , pour ainsi dire, à la 
surface. On m'a fait depuis quelques 
propositions à ce sujet ; mais la li- 
berté et le repos étoient devenus ma 
devise ( 1 ) , depuis la leçon que javois 
eue de l'expérience , et dont je vais 
parler. 

L'ennui d'une vie trop uniforme, 
quelques dégoûts que j'essuyai de la 
part de M. le Comte de Saint-Floren* 
tin y qui , m'ayant promis solennel- 
lement la survivance de l'Inspecteur 
du Collège Royal , se dédit par de 
petites intrigues de jalousie , les sol- 
licitations d'un ami qui vpuloit 
m'avoir auprès de lui , que sais-je f 
une sorte d'inquiétude machinale > 
ou peut-être quelque affection mêlant 
colique , me déterminèrent à m'atta-» 
cher à un grand Seigneur. J'imaginois 



( 1 ) Ego non 

Otia divitiïs Arabum iiberrima mutera. HoK 
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trouver un Bonheur nouveau dan# 
une éehere plus élevée ; dulcis ïnex* 
pettis cultura potentis àrnici. Bientôt je 
sentis la frites de ce qui suit : txpertu* 
tneïUiu 

À peine eus-je fait ma première' 
entrée dans le Palais , que , livré à 
mes réflexions pendant six semaines , 
je fus effrayé de mon état. Il fallut 
changer , déplacer , bouleverser toutes 
mes idées , renoncer à tous mes goûts f 
rompre toutes rues habitudes , à 4*5 ans* 
Je m'attachai sans réserve , suivant sot- 
tement mon caractère. J'épousai de 
coeur et (Fame^l'ame etle cœur du Prin- 
ce : je ne vivois , ne respïrois que pour 
lui, que par lui. Je croyois êtrfe dans 1* 
voie pour plaire ; mais je me trompai* 
Un vil intrigant se glissa entre le Prince 
et moi ; ma véracité cessa de plaire ? 
ma droiture fût de la fierté , ma sen- 
sibilité de la roideur , de l'orgueil : les- 
vapeurs me gagnèrent au point que 
ma vie fut en danger. Je ne vois cjï 
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vous aucune cause de maladie, médit 
M. As truc y vous ave\ quelque déplais 
sir violent qui vous tue. J'en fis 
l'aveu : Fuye\ > Monsieur' y fuye\> cet 
air-ci est un poison pour vous. Je 
sortis au bout de Crois ^ans- et demi , 
mais avec une ivresse de joie f qui 
seule put compenser tous mes dé- 
plaisirs. 

Le repos , Ta liberté entière , fa cam» 
pagne , une vie simple et unie , ont 
eu beaucoup de peine à réparer les- 
brèches faites à ma santé. J'étois 
tombé d'ans une sorte de marasme 
universel : pîus de digestion ; spasme 
continuel , plus de sommeil. J'osai 
en cet état risquer un voyage en* 
Champagne : je manquai de mourir 
sur la route ; cependant le mouve- 
ment , fa distraction , le changement 
d'air et 'de situation 9 me rendirent 
«n peu de force , mais avec des réci- 
dives fréquentes , et plus ou moinr 
longues. Pendant 3o ans > les Mede* 
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cins me conseillèrent des stomachi- 
gués, qui ont plus ruiné d'estomacs 
qu'ils n'en ont rétablis. Enfin , en 1767 
les rechutes devinrent si fréquentes et 
si cruelles , que je me crus perdu sans 
ressource. Je J'étois , sans les lumières 
d'un homme dont le coup-d'œil et 
l'expérience me firent connoïtre moi* 
mal et le çemede : cet homme , pré- 
cieux à l'humanité , aussi honnête et 
désintéressé qu'habile , que Paris a 
renvoyé dans sa patrie, parce qu'il 
ne vouloit ni charlatanerie , ni sai- 
gnées , ni drogues > et que Paris veut 
de tout cela, est M, Pomme. Non, 
Monsieur , me dit-il , vous ne mourre\ 
pas , vous. riave\ point d'obstruction y 
Votre tête se débarrassera , votre esta* 
mac se rétablira , vous guèrire\ s mais 
cela sera long. Que me faut il faire ? 
Bumec+er et adoucir. Sans saignée V 
sans drogues , même sans bains , 
tous mes maux ont disparu : ont en 
seroit étonné si j'en faisois l'énumé- 
ration» 
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J'avois pensé à l'Académie Fran- 
çaise. M. l'Abbé de S. Cyr , à qui 
j'avois demandé conseil , me laissa 
sa place , que j'obtins f sans avoir 
employé aucune protection /quoique 
M. de Soubise et M. le Prince de 
Condé m'eussent gracieusement offert 
là leur. Je ne sais par qui je fus porté : 
je comptois peu sur M, l'Abbé d'Olw 
vet; sa dureté naturelle , sa morosité 
de vieillard , un certain empire tyran- 
nique qu'il avoit usurpé sur moi en 
vertu de soninenfait , l'a voient rendu 
à mon égard l'homme le plus dan- 
gereux à rehc#ntrer. J'ai regardé pen- 
dant vingt ans comme le plus grand 
malheur de ma vie de lui avoir eu 
obligation. Mais comme l'ingratitude 
ç st yn vice que je détesté , j'ai sezjti 
la i«connoi«sâjnce , je l'ai eue et conr 
serve dags * h W?ur , je l'ai publiée 
en toute occasion :. je l'ai suivi, tous' 
les jours dans $3. dernière maladie : je 
lui ai fermé les yen* comme k mo^ 
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bienfaiteur ; j'en ai parlé après sa 
mort y de manière à justifier ma* re-% 
connoissance. Cependant je ne puis 
encoïe me rappeler ses procédés 9 
nzjàs en avoir le coeur ému. J'aurois 
dû ne pas oublier cette fiere et pré- 
cieuses maxime , qui étoit celle de 
ma famille : de n'ayçir obligation à 
personne* 

M. T Abbé d'Olivet avoit des enne- 
mis très-sinceres dans l'Académie ; - 
en ïclj présentant et en y entrant 9 je 
fus regardé par eux comme son ami et 
son protégé, et par conséquent je fus 
associé aux sentioiens qu'ils ayoient 
pour lui. 

Je ne dis rien des ouvrages que 
l'ai donnés' au Public , ils n'ont été 
que le résultat de mon travail pour 
remplir les places que j'occupois ; en 
les rédigeant , je n'ai eu d'autre vue 
que d'être utile : et cette vue 9 dans le 
secret de mon cœur , a été la féconu» 
pense qui m'a suffit. « - 
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J'écris ceci dans le fond de la re- 
traite que je pie suis ménagée , et 
gui a été d«£p fous les temps de ma 
yie l'objejdé mes désirs: hoc cratin 
pûtis modus agri non ita magnus. Cet 
Hojrace qqe je cite , mavoit inspiré 
de bonne heure le goût du repos phi* 
Josophique. Ma santé , toujours jné-» 
diocre , et quelques réflexions sur les 
agitations si gratuites de l'ambition , 
m'avoient fortifié dans cette pensée. 
J/étude de la philosophie et des Phi-» 
Josophes anciens, de leurs recherches 
et de leur ignorance sur les objets les 
plus intéressant de la yie , avoient 
augmenté en mpi cette persuasion k 
jin tel point 9 qqe j'ai eu besoin de 
revenir à la philosophie du peuple 9 
pour me défendre de celle des Phi^ 
losophes , qui jetqit du noir sur toutes 
jne$ pen$éeç f 

On juge bien qu'avec ces sentimens 
il falloit fuir : mais j'ai fui sans affec- 
tation , restant toujours k côté du 
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champ de bataille. J'ai fui les Grands, 
parce que j'étois petit, et que les petits 
sont écrasés par les Grands : j'ai fui 
les Philosophes à la mode , parce 
que je voulois l'être d'une autre ma* 
niere. J'ai fui les fripons et les sots i 
J>arce qu'il n'y a qu'à perdre aved 
les uns., et qu'il n'y a rien à gagner 
avec les autres. Je me suis donc ren- 
fermé , pour mon usage journalier ; 
dans une société obscure maïs douce i 
Qui m'aide à supporter la solitude , et 
à recevoir le peu d'amis tjuf s'accom- 
modent de mon silence. Du reste J 
tâchant d'être heureux par une liberté 
complette , par des amùsemens cham* 
pêtres, par la jouissance d'un beau 
jour , d'un beau soir , par la lecture 
toujours recommencée des Auteurs qui 
ont peint la Nature , et siir-tont : pair 
un consentement franc et sincère donné 
à la situation ou je; suis , et dont je 
rends, grâces tous \m jours' de ma vie à 
qui il appartient 9 le jfile moi-mêmfe 

mes 
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Dues jours , non d'or ni de soie , mais 
d'une matière presque aussi douce que 
kt soie , jusqu'à ce que le fils se rompe , 
ou que la matière en soit épuisée. Ce 
terme ne peut être éloigné ; je tâche dé 
le prévoir et de m'y préparer. 

Je comptais alors tous mes tra- 
vaux littéraires finis ; et je jouissôis de 
cetfefcos dont ma santé avoit besoin 
plus que jamais^ lorsque M. le Comte 
de Saint-Germain fut appelé au Mi- 
nistère Cet homme sage et vertueux, 
portant ses vues sur l'avenir autant 
que 'sur le présent, s'occupa des moyens 
de préparer à l'état une jeunesse capa* 
ble de le bien. servir. Il crut devoir 
disperser les Elevés de l'Ecole Royale 
Militaire dans différens Collèges de 
Provinces , plus propres , selon lui ; 
pour, élever une Noblesse pauvre , et 
îa préparer à la vie dure et sobre da 
militaire , que l'aspect d'un Palais, 
l'appareil dispendieux des Maîtres, 
le regard immédiat du Souverain , et 
Tome VI. B 



/ 
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le voisinage toujours dangereux de la 
Capitale* 

En conséquence il prit les ordres 
du Roi le *8 Mars 1776 , pour faire 
dresser un pian d'éducation , et com- 
poser des livres élémentaires, qui 
seroient enseignés dans tous les Col- 
lèges dépendans de l'Ecole Militaire , 
^fin que l'uniformité de l'instruction 
et des leçons rendît plus facile la com- 
paraison des Sujets dans les examens 
et les concours. 

Il consulta des personnes instruites : 
on fit des projets , la plupart complu? 
qués et impossibles dans l'exécution* 
Enfin quelqu'un lui dit qu'il ne seroit 
peut-être pas inutile de savoir ce que 
je penserois des idées proposées : je 
fus appelé. Je dois dire ici qu'il y 
jLVoit plus de quarante ans que j'avois 
jeté sur le papier quelques idées sur 
l'éducation. J'avois remarqué que 
c'étoit non pas faute de livres, mais 
&ute de méthodes et d'ordre , qu'elle 
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étoit si imparfaite , et i'avois pensé 
qu'on pourrait mettre la matière et 
la méthode de l'éducation dans les 
livres mêmes > de manière que tous 
les Instituteurs pussent arriver au 
même but. La destruction des Jésuites 
m'a voit donné occasion de reprendre 
cette idée et de la retravailler ; j'en 
avois fait même une espèce de mé- 
moire très~détaillé, qui avoit été corn* 
muniqué à différentes personnes en 
place. Mais il falloit exécuter » c'est- 
à-dire faire les livres , les imprimer ; 
et donner le plan à Fessai. 

Je présentai un mémoire à M. le 
Comte de Saint-Germain ; il le lut , le 
fit lire à la Cour ; et d'après cette lec- 
ture j'eus ordre du Roi de travailler 
à exécuter mon plan > et de choisir 
les Gçns de Lettres que je croirois 
propres à m'aider dans* l'exécution. 
C'était en Décembre 1776 , et l'ou- 
vrage fut achevé en entier , et même 

imprimé en Septembre 1777 , àl'ex- 

B 2 
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• 
tœption de trais ou quatre volumes.* 
La collection est en 46 volumes , qui 
comprennent le Cours d'Etudes depuis 
la Septième jusqu'à la Philosophie , 
inclusivement ( 1 ). On en peut voir 
le plan général à la tête de l'ouvrage 

M. de Saint^Germain se retira du 
Ministère avant le mois d'Octobre,, 
et ce travail .qu'il avoit si à cœur f 
et qui m'a voit co^té tant d'efforts çt 
de peines , est resté à peu près inu- 
tile par des raisons d'amour-propre , 
particulier. Au reste ; il a été com- 
posé de manière qu'il peut-être em- 
ployé dans tous les Collèges , et que 
cette éducation , préparée pour la 
jeune Noblesse de France , est préci- 



( 1 ) On * ient de former des Atlas pour 
«chacun des Abrégés de l'Histoire Sainte , An^ 
cienne , Romaine et de France , qui les ren* 
Sront encore beaucoup plus instructifs. Cha- 
cun des volumes de ce Cours d^élude se yend 
.séparément. 
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*emént celle qui convient à tous les 
états honnêtes , et qui peut conduire 

* 

à tous les genres de plaGes et de pro- 
fession. , 

Ge dernier travail 'm'affoiblit au 
point que toutes mes incommodités 
reparurent avec une nouvelle force ; 
mais je Pavois prévu , et je n'y ai point 
de regret, si mon ouvrage est de quel- 
que utilité , ou donne à quelqu'un 
occasion de faire mieux ( i ). 



M. l'Abbé Batteux étoit plus estï-- 
niable encore par ses qualités per- 
sonnelles > que par ses talens litté- 



MH^Mi^ 



( i ) Ces-derniers souhaits ont été accom- 
plis ; car cet Ouvrage a été adopté avec suc- 
ées dans beaucoup d'endroits , et même plu- 
sieurs volumes ont été réimprimés jusqu'à' 
deu^et trois, fois* 

R3> 



3b L B T T R E 

raires* Bon parent, il soutenoitpar 
ses bienfaits une famille aussi nom- 
breuse que peu oppulente. Excellent^ 
citoyen , il s'intéressoit , jusqu'à l'émo- 
tion 9 au récit des revers et des succès 
de la France , Grave sans austérité , 
plutôt par état que par caractère , il 
apportait dans la société une gaieté 
douce , une philosophie sans fiel , sans 
esprit départi. 

Né d'une coraplexion en apparence 
robuste , il l'altéra à la JonjJBfc^ soit 
dans son cabinet , par un travail opi- 
niâtre ) soit dans son jardin , où il 
alloit méditer , et qu'après son cabi- 
net y il préféroit à toute autre angle de 
la terre. Depuis quelques années il 
se plaignoit de maux de nerfs , qui 
paraissent n'avoir pu être occasionnés 
chez lui , que par une application 
forcée , ou par quelque affection ses 
reine. A ces douleurs vint se joindre , 
Phydropisie de poitrine qui termina 
ses jours le 14 Juillet 2780. 11 endroit 
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dans sa soixante-huitième année. H 
fut enterré dans l'Eglise de Saint- An- 
dré-des-Àrcs , ott Von voit un moira* 
xnent qui lui a été érigé par l'amitié , 
lequel est sur un pilier près de la 
Chapelle attenante à la porte latérale 
qui donne sur la rue Saint- André. 
Il est composé d'une urne placée sur 
un fût de colonne tronquée. Au pied de 
l'urne sont, sur quatre rouleaux dé- 
ployés des deux côtés , les principaux 
Ouvrages de ce Savant , qui lui ser- 
vent de trophées. Sur le premier à 
gauche , on lit' : Principes de littéra- 
ture ; et plus bas , Litteris. Sur le se- 
cond , du même côté : Cours £ Etudes; 
et plus bas 9 Pdtria. Sur le troisième 
à droite , Moribus* et plus bas ; Mé- 
moires concernant Us Chinois. Sur le 
quatrième , du même côté : Histoire des 
Causes premières ; et plus bas , Reli^ 
gioni. L'urne est couronnée par un 
cercle d'étoiles , syiujjjole de l'immor- 
talité ; et au-dessus est le portrait de 

1 B 4 
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cet Abbé , dans un médaillon (i). La 
colonne porte l'inscription suivante : 

( i ) Cette tête n'a aucun des traits du Sa- 
vant qu'elle annonce , parce qu'il n'a pas été poa- 
•ible de se procurer un portrait de.M.l'Abbji 
Batteu*. 



■^■"w^p**"»""**^*» 
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A VA \NT- PROPOS. 

1^/ U'E l Q u e intéressant qu'il! 
soit pour les Gens-de-Lettresv 
de connoître Tart et le soin que* 
mettaient les Grecs dans leurs» 
compositions littéraires , fâ- 
voue que cet intérêt n'âurort; 
pas suffi pour me déterminer à i 
traduire cet Ouvrage de Denys; 
d'Halicarnasse , s'il- n'avoit pas* 
été aidé par un autre motif; 

Ee plan de cet" Ouvrage est 

tel, qu'il semble fait exprès pour: 
nous inviter à faire, là compa- 
raison de notre langue et de nos.; 
Ecrivains , avec la langue et lés ; 

Ecrivains grecs. Tous les points^ 

fis/ 
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de comparaison y sont donnés 
avec une telle précision , qu'il 
n'est presque pas possible , en 
le lisant , de ne pas jeter un 
regard sur nous-mêmes , et de 
ne pas nous dire : Avons-nous 
cette partie ? ne l'avons-nous 
pas ? avons-nous ces moyens ? 
avons-nous cet art si subtil, et 
cette patience tant célébrée de 
Démosthenes , de Platon ,d'Iso- 
crate ? cette patience et cet art 
sont-ils absolument nécessaires 

* 4 

pour faire de bons et d'excel- 
lens Ouvrages? Car, s'ils le sont, 
comme nous ne pouvons gueres 
nous dissimuler que nos Ecri- 
vains ne les ont pas eus à ce 
haut degré , il s'ensuit qu'ils se 
trouveraient rangés dans une 
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classe très-inférieure aux Grecs : 
conséquence qu'il nous est per- 
mis de ne pas accorder , qu'a- 
près en avoir bien examiné et 
pesé les prémisses. 

Les Grecs çiroy oient que leur 
langue étoit la plus belle et la 
plus parfaite de toutes les lan- 
gues ; ils croyoient que Ifeurs 
Auteurs dévoient servir de rè- 
gle et de modèle aux: Ecrivains 
de tdtrfes les Nations ; nous le 
croyons de même qu'eux. Mais 
nous croyons aussi que si les 
partisans des Modernes avoient 
laissé écouler tout le siècle de 
Louis XIV , et une partie de 
celui de Louis XV > leur cause 
auroit #é plus aisée à soutenir 
et qu'ils auroient pu rendre la 

PS 
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prééminence des anciens dou- 
teuse sur plusieurs points. Ce 
n'est, point ici le lieu, d'entrer 
dans les preuves» Peut-être en 
résultera-t-il quelques-upes de 
cet Ouvrage même, et de quel-; 
cjues réflçxions que nous avons, 
cru devoir y ajouter •. 

Denys d'Halicarnasse vint à 
-Rome quelque temps après la 
bataille d'Acfeium * c'est-à-dire., 
dans le siècle le plus beau et le 
plus épuré de la Littérature ro- 
maine. ILpose dan&son Ouvrage 
des principes qui paroissent so- 
lides et vrais ;, il les applique 
avec justesse ; il. analyse, dés 
"morceaux : choisis, des plus 
grands Auteurs ; il en^tire des 
CDnsequenccsconforxQQS.au boa 
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goût: son Ouvrage en un mot: 
semble avoir tout ce qu'il faufc 
pour faire loi. Cependant trois 
siècles et demi après lui , De- 
nys Longin , qui ne pouvoit. 
ignorer cet Ouvrage , en fait un 
sur la même matière et sous le 
même titre. Etoit-ce pour dire 
les mêmes choses que Denys 
d'Halica masse ? L'Ouvrage eût 
été inutile. Etoit-ce pour établir 
une autre doctrine ? U n'auroit . 
donc pas été content de celle 
de Denys d'Halicarnasse. Car 
Longin ii'étoit. pas homme à 
s'emparer des pensées d'autrui, 
simplement pour, leur donner 
une nouvelle forme* Et d'ail- - 
leurs la traité de Denys d'Hall— 
camas&e >écriUvec autant dtar- 
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dre , de clarté , de précision , 
que d'art et de soin , a les qua- 
lités qui font la perfection d'un 
ouvrage didactique; quant à la 
forme , je n'expose ici qu'un 
doute. Tannegui Lefebvre a été 
plus hardi dans ses notes sur 
Longin : Ergà etiam post Halz- 
carnasseum, zoîfi a-whauf r£vevo- 
petto» , scripserat D. Longinus, 
dolor ingens , damnant ingens ! 
Quod libri perierunt / Longé 
enim acriusest nostriDionysiiju- 
dicium et exquisitius muta quàm 
JDionysiiHaticarnassei^quod olim 
fusé ostendam ex m lotis quos 
uterque examinavit. Je n'ai rap- 
porté ce jugement de Lefeb- 
vre, que pour justifier d'avance 
la liberté que j'ai prise e» deux 
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ou trois occasions , de n'être 
pas entièrement de ravis de 
mon Auteur , que je crois , du 
reste ,. £ans les meilleurs prin- 
cipes , et dont les jugement , 
quoi qu'en dise le critique , me 
paraissent dictés par la raison 
et le bon goût. 

J'ai traduit et inséré dans le 
texte de la traduction , tous les 
morceaux grecs qui sont cités 
par l'Auteur. Mais il a fallu y 
laisser aussi le texte grec , sur 
lequel portent les analyses et 
les preuves •, et les raisonne- 
mens de l'Auteur ; ce qui fait 
une bigarrure de grec et de 
françois assez désagréable, mais 
qui sera excusée par la néces- 
sité» 
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Il y a quelques termes , tek; 

que ToqJv r !tê zriQatov v Ta zrçtTroi ^ 

qui n'ont pu être rendus que 
par des termes d'une significa- 
tion approchante j. nous, avons 
mis le terme grec à côté de sa 
traduction , , afin quelle lecteur 
puisse y suppléer lui- même, A 
st. rendre à l'idée du texte ce: 
que la traduction pourra luii 
avoir, fait perdre.. 




TRAITÉ 

BE L'ARRANGEMENT 

DiS MOTS, 

Traduit du Grec de Deny» 
d'Ha.licarnasse. . 



CHAPITRE PREMIER» 
Utilité ai cet Ouvrage. 



JE veux aussi, mon fils , ave vous 
receviez de moi un présent ,. disent la 
Èelle Hélène au jeune Télémaque 
qu'elle avoit reçu chez elle. J'use de 
ces paroles eu ce jour , mon cher Ru* 
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fus ( a ) , qui est celui de votre nais- 
sance, et que vous célébrez pour la 
première fois depuis que vous êtes 
parvenu à l'âge viril. C'est un jour 
que j'honore , et qui sera toujours 
pour moi la plus agréable des .fêtes. 
Je île vous durai point comme cette 

Ï>rincesse au jeune héros ^ que c'est 
'ouvragé de mes mains, ni que vous 
le conserverez pour l*bffrir à votre 
jeune épouse le jour detvqjpe hymen. 
Mais je dirai que c'est ilÉe production 
de mon esprit , un fruit de mes ré- 
flexions et de mes études , et qu'il 
pourra vous être de quelque usage 
ians le cours de votre vie , lorsque 
vous aurez à parler en public. J'ajou- 
terai qu'il sera utile et même néces- 



(a) Rufus étok un jeune Seigneur Romain 
auquel D. d'H. donnoit des leçons de Littéra- 
ture, comme il paroît par ce qu'il dit lui- 
même dans le chapitre 20 , où il réserve quel- 
3 ttes détails pour ses explications particulières 
es Auteurs. On sait que chez les Grecs et 
les Romains , il y avoit des jours fêtés et des 
occasions dans lesquelles les amis, les cliens, 
les hôtes faisoient des présens à leurs amis , 
à leurs patrons, h leurs hôtes, et que l'anni- 
versaire de la naissance était un de ces jours» 
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Sâîre , du moins je le pense , à tous 
ceux qui auront à traiter des affaires 
importantes dans des discours ora- 
toires (a) y quelque âge qu'ils aient, 



(a) Discours oratoires. C'est ainsi que noua 
avons rendu ces deux mots Grecs , Xlyt 
wiKtrutûi. La chose même explique les motsi 
Il n'y a en toutes Langues que deux sortes de 

.„ discours: le* discours iamilier et le discours 
soutenu ou oratoire : l'un simple, sans art, 
sans nombres, sans expressions choisies ; l'au- 
tre préparé avec soin , nombreux , travaillé 
dans toutes ses parties, selon certaines règles, 
pour soutenir les gestes et les tons de la vohc 
dans l'action , et être soutenu par eux. C'est 

• D. cTH. lui-même qui nous en donne cette 
idée dans le chapitre 26. Voici ses paroles : 
« Il y a , dit- il , un langage simple et popu- 
t» laire qu'on emploie dans les conversât ions... . 
* et il y en a un autre qu'on peut appeler 
» ctvU y T§?itTinùç , qui s'emploie dans les 
tf affaires .graves et publiques : celui-ci est 
°h préparé et fait avec un certain art. » Mais 
le titre même de cet Ouvrage en annonce assez 
l'objet. Qui s'avisera de faire un Traité sur 
Tarrangement des mots dans la conversation , 
dont le caractère essentiel est l'aisance, la li- 
berté , la simplicité , et même la négligence ? 
Lonçin , dans son Traité du Sublime , a aussi 
employé l'expression \êy*ç *ê\iruùt : et Des- 
preaux convient qu'il signifie un 
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et quelque habiles qu'ils soient cféjS 
dans cette partie ; mais qu'il le sera 
sur-tout aux jeunes gens qui n'ont 
encore reçu que les premières leçons 
de l'éloquence , tel que vous êtes 
Tous-mêmes , Rufus , digne fils d'un 
père vertueux , le plus cher et le plus 
respectable de mes amis. Il y a dans 
tout discours deux points à considé- 
rer , les choses et les mots. Les choses 
appartiennent à l'invention ,. les mots 
à l'élocution. Tous ceux qui se livrent 
à l'art oratoire , doivent s'occuper 
également de ces deux parties. Mais 
la science des choses , longue et diffi- 
cile par elle-même et peu à la portée 
des jeunes gens r ne convient gueres 
[u'à Page mûr , et suppose beaucoup 
e connaissance des hommes et des 
faits, et?. une certaine expérience qui 
ne s'acquerra que par l'usage de la 
vie : au lieu que ce qui regarde la 
beauté des mots , semble , comme 
les fleurs , appartenir de droit à là 
jeunesse. On voit les ieunes gens trans- 
portés , extasie? ;» la vue d'une <xprest- 



grave , soutenu , mais qui rejYtte toute» I 
afféteries et les bouffissure* des. discow*. ~ 
BJiéteurs*. 



i 
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ision neuve et brillante ; et «'ils ne 
«ont pas conduits et retenus *par les 
r-egles, ils courent risque de laisser 
échapper tout ce qui leur vient , comme 
*m dit , sur la langue , sans s'embar- 
rasser du choix des termes qu'ils em- 
ploient , ni de leur arrangement. 

C'est donc pour vous donner ces 
instructions dont on a besoin à votre 
âge, et pour vous inspirer le goût de. 
bien parler et de bien écrire , que 
j'ai composé cet Ouvrage , dont peu 
d'Auteurs, soit Dialecticiens, soit 
Rhéteurs., ont eu l'idée ( a ), et qu'au- 
cun d'eux au moins selon moi , n'a 
exécuté jusqu'à présent ,( b ) d*une ma- 
nière même médiocre. Si mon loisir 
me le permet, j'en ferai un second 
■ ■ i 

(a) Le Manuscrit du Roi, N.° 35o6, re- 
tranche la négation <3e o\»V«*f. 

(b) Il eût pu ajouter, dû moins chez Us 
Grecs : les livre* de Cicéron sur l'art oratoire 
existaient,, et c'est le plus bel et le plus grand 
ouvragé de l'antiquité sur le choix et larran- 

" gement des mots. D. d'H. les avoit lus; pour- 
quoi n'en fait-H pas mention ? Au reste Quin- 
tilien lui rend la pareille. Il ne cite que Ci- 
céron sur l'arrangement des mots ; ef s'il cite 
une fois Denys d'Halicarnasse , c'est pouç 
.p être pas de soja avis. 
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sur te choix, des mots f afin que. vous 
ayez tout ce qui concerne ce qu'on 
appelle élocution oratoire. C'est un 
présent que je vous réserve pour Pan 
prochain y à pareil jour que celui-ci , 
si les dieux me conservent. Aujour- 
d'hui il ne sera question que de l'ar- 
rangement des mots , parce que c'est 
le sujet qui m'est venu le premier 
dans l'idée. En voici le plan. 

J'examinerai d'abord ce qu'on en- 
tend par arrangement des mots ; quels 
sont les effets de cet arrangement : 
quelle en est la fin, et par quels 
moyens on peut arriver à cette fin. Je 
dirai ensuite quelles sont en général 
les principales espèces d'arrangemens 
que peuvent recevoir les mots ; quels 
sont lés caractères de chacune de ces 
espèces , et quelle est la meilleure de 
ces espèces ; et enfin ce que c'est 
qu'un certain assaisonnement poéti- 
que^ qu'on peut donner £ la prose ; et 
réciproquement , ce que c'est qu'une 
certaine aisance que la poésie doit, 
emprunter de la prose» et ce qui, dans 
l'un et l'autre genre» peut être re-r 
gardé comme le point de la perfecv 
tion. Tels sont les objets sur lesquels 
je me propose de vous entretenir. 
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CHAPITRE IL 

Ce qu'on entend par arrangement des 

Mots* 



\J ARRANGE ment des mots , cç>mme 
le terme le fait asses entendre , con- 
siste dans une certaine disposition des 
mots les uns k l'égard des autres , 
dans une même phrase. 

Les mots sont ce qu'en grammaire 
on appelle Elèmens ou parties d'o- 
raison. 

Théodecte et Aristote , et les autres 
Philosophes du même temps f n'en 
comptoient que trois : les noms , les 
verbes et les- conjonctions. Ceux qui 
sont venus après , et principalement 
les Stoïciens , en ont compte quatre , 
en séparant les articles, d'avec les con- 
jonctions. Leurs successeurs en ont 
fait cinq , en séparant les noms ap- 
pellatifs d'avec les noms propres {a). 

<fl) Cert at&aî que noqs trpduison» le mot 
iftpurm» t que D. <WL oppose } wfêrw'P*»* 
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^Quelques Grammairiens ont fait en»^ 
core une classe à part des pronoms, 
«et alors il y a eu six parties d'oraison. 
Jînfin on a séparé les verbes des ad- 
verbes., les prépositions des con>ono- 
lions , les participes des adjectifs. Il 
y a même encore d'autres sous- divi- 
sions sur lesquelles il y auroit assez 
de quoi s'étendre. Mais que .ces par- 
ties d'oraison soient au nombre de 
trois , de quatre ou plus, si Ton veut, 
il nous suffit de savoir qu'en les 
joignant ensemble , on en fait des 
phrases qui sont des membres ; qu'en 
joignant les membres , on en fait des 
périodes ; et que les périodes jointes 
ensemble , forment ce qu'on appelle 
un discours. 

L'arrangement dont il est question 



•ous lequel il comprend dans son chapitre a& 
les noms substantifs, xof», chœur , les pa«- 
tronimiques , À'êtj**?o< , Athénien , les adjec- 
tifs , kKotos célèbre ; de manière que «^o*-**- 
Wtixi est un nom générique qui comprend 
tous les noms , excepté les noms propres. Ce 
ïiest qu'en ce sens que cette division peut 
être juste. Varron, iib. 1 , de Analogia , dit 
formellement que par le mot nomen on entend 
JLes noms propres, comme Paris , Hélène , etc. 

dans 
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êins ce traité , consiste donc à place* 
comme il convient , les mots à W-* 
gard des mots , les membres à l'égard 
des membres , et k faire de tout le 
discours un tissu continu de périodes. ! 

Et quoique cette partie ne vienne •] 

naturellement qu'après celle qui a ] 

pour objet le choix des mots , il n'en j 

est pas moins vrai que dans le dis- 
cours , elle opère plus sûrement que 
le choix des mots, la grâce et la force, 
et par conséquent la persuasion. Je 
conviens que la partie du choix des 
mots a été traitée au long par les 
Philosophes et les Rhéteurs , et que 
celle de l'arrangement des mots ne l'a 
pas été de même , à beaucoup près ; 
mais ce n'est pas un préjugé contre 
celle-ci. L'arrangement des mots a le 
même effet dans le discours , que 
dans les autres arts oh ou emploie 
des matériaux différens. Dans Par* 
chitecture , dans les manufactures , 
dans la broderie , et autres arts sem- 
blables , l'arrangement des parties ne 
vient qu'après le choix des matériaux; 
et toutefois c'est l'arrangement qui a 
le premier rang : quant à l'effet , le 
choix des matériaux n'a que le se- 
Tomc VI. C 
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eond. Il n'est donc pas étonnant tpoé 
\a même chose arrive dans Vélocu^ 
tion oratoire ; et afin qu'il n'en reste 
aucun doute , je vais le prouver pas 
des exemples. 
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CH.APITRE III. 

"Effet de V arrangement dei Mots* 

w**»»i ut ij^fc— m 



X OU TE diction par laquelle nous 
exprimons nos pensées , est liée par 
une certaine mesure ou ne l'est .'pas: 
or je dis que l'un et l'autre genre * 
<f est-à-dire , les vers et la prose, 
doivent toute leur beauté aux liaisons* 
€t à l'accord dçs expressions; et que 
si les expressions sont jetées sans or- 
dre et comme au hasard , elles ôtent 
aux pensées même tout leur mérite. 
On a vu des Poètes , des Historiens ^ 
des Philosophes , des Orateurs qui 
sivoient trouver les expressipns les 
plus belles et les plus heureuses , 

gais qui en ont perdu, tout le prix, 
ute d'avoir su les arranger. D'au- 
tres au contraire , qui n'ont employé 
que les expressions les plus ordinal ' 
tes et les plus communes , ont su 9 
par le seul arrangement qu'ils leur 
ont donné, répandre des grâces infv 

C a 
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nies sur leur discours. L'arrangement 
semble être aux choix des mots, ce 
que les mots sont aux pensées. En 
vain emploierez* vous les plus belles 

Î>ensées si elles sont mal rendues par 
es mots ; en vain emploierez- Vous 
les mots les plus Beaux , les mieux 
choisis , si vous ne savez pas les as- 
sembler d*une manière gracieuse et 
convenable. 

Bt enfin qu'on ne s'imagine cas que 
f avdhce rien sans preuve , je vais 
montrer ; par quelques morceaux en 
vers et en prose , que dans l'élocution 
l'arrangement des mots fait plus que 
le choix. Je les tire d'Homère et d'Hé- 
rodote ; par ces deux Auteurs on 
pourra juger des autres. 

Ulysse arrive le mâtin chefc le Pas- 
teur fiumëe r à l'heure du déjeuner , 
comme c*étoit l'usage dans la pre- 
mière antimite : toût-à-coup se pré- 
sente Télémaque revenant de son 
voyage du Pelopanese. Rien de si 
petit et de si commun que les détails 
de ce mondent , et rien de si agréable 
dans l'exposé qu'en fait le Poète» 
D'^U Cela yient-il ? On va le Voir : 
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ÏOMBe arec Ulysse auprès de ses foyers, 
9e hâtoit d'apprêter les mets hospitaliers 
Dont l'aube matinale a voit amené l'heure. 
£t déjà délaissant leur tranquille demeure » 
Les compagnons d'Eumée alloient au sein des boit 
Promener les troupeaux docile* à leur voix , 
Qœnd Télemaque, enfin revit ce lieu champêtre* 
tes chiens à son abord reconnurent leur maître» 
Et sans frapper les airs de leurs cris menaçons , 
Coururent lui porter leurs transports caressans. 

Vlyssc au même instant observant leur silence , 
C'est quelque ami , dit-il , qui vers ees Heuj^avaçce; • 
▼oyeï ees animaux qne leur instinct conduit 9 
Accourir sur ses pas sans fureur et sans bruit. 
H achevoit ces mot*, quand vers le toit rustique* 
Télemaque s'avance et s'arrête vu portigue* 

Eu mée a son aspect laisse fuir de sa main 

f on vase couronné de la pourpre du vin. 

Il vole vers ce Maître , objet de «a tendresse , 

Le saisit dans ses bras , le serre, le caresse > 

Baise en pleurant ses mains , et son front et ses yeux. 

Traduction b M. de Rochefirt,. 

On ne sauroit disconvenir que ces 
yers ne soient très-agréables. Or en 
quoi consiste cet arrangement ? D'où 
vient-il ? Du choix des mots. On n'y; 

C 3 
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en voit que d'ordinaires et de très- 
communs , tels qu'en emploie le la- 
boureur, le matelot , le simple arti- 
san , qui ne songe gueres à bien dire 
ni à choisir ses expressions. Cela est 
si yrai , que si on décompose ces 
vers , on n'y verra que la prose la 
plus simple , et qui ne semblera rien 
moins que faite pour la poésie. Op. 
n'y voit point de ces métaphores har- 
dies , de ces termes insolites , de ces 
abus heureux ; aucunes figures gram- 
maticales; point de mots étrangers 
Bi fabriqués par le Poëte». Que reste- 
t-il donc pour produire ce charme 
qu'on éprouve , si ce n'est l'arrange- 
ment des mots ? Il y a mille exemples 
dé cette espèce dans ce Poëte que tout " 
le monde connoît ; celui-ci me suffit 
dans l'occasion présente. 

Passons à la prose , et voyons s'il 
en résultera le même effet , c'est-à- 
dire , si malgré l'extrême simplicité 
des idées et des expressions , on y 
trouvera le même charme et le même 
agrément, Hérodote raconte qu'un 
certain Roi de Lydie qu'il nomme 
Candaule ,et que d'autres nomment 
Myrsile t aimoit passionnément sa 
femme , et qu'il voulut faire juge da 
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fira beauté un de ses favoris. Celui-ci 
«'en défendit d'abord ; mais le Roi 
persistant dans sa volonté , «le favori 
fut contraint d'obéir. Le fait n'a rien 
non-seulement de grand ni de noble , 
pi qui prête à la beauté de 1'élocu- 
tion , il a au contraire quelque chose 
de bas , qui approche même de î'in- 
.décence plus ^ que de l'honnêteté. II 
est toutefois si heureusement rendu, 
que le récit de la chose est plus agréa- 
ble que la chose même. Et de peut 
que le dialecte ionien n'en impose à 
l'oreillç, par sa douceur , j'y ai subs- 
titué le dialecte attique qui a quel- 
que chose de plus ferme , et me suis 
bien gardé d'y ajouter le moindre 
embellissement. 

u Gygès , car tu ne crois pas cô 
» que je te dis de la beauté de la 
n Reine i on eh croit moins ses oreil«J 
» les que ses yeux ; je veux donc que 
» tu en sois juge toi-même. Vous n ? y' 
» pensez pas , mon Maître , s'écria 
r> Gygès. Une femme qui a dépouillé 
n ses habits , a dépouillé sa pudeur. 
n Nous ne devons rien, voir que ce 

Ç 4 
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v qui est à nous : c'eçt une maxînao 
» des sages ; et d'ailleurs je suis per- 
n suadé de ce que vous nie dites , que 
» la Reine est la plus belle femme de 
» l'univers. N'exigez rien de moi de 
» plus , je vous en conjure. Je vois t 
9 lui répondit le Roi, que tq as de I3 
» défiance. Mais ne crains rie» : je 
» n'ai pas dessein de l'éprouver , et 
» pour ce qui est delà Reine % elle 
» ne pourra t'en vouloir , paçce que 
» la chose sera tellement arrangée * 
» qu'elle n'en saura même rien. Ta 
» te placeras derrière la porte de 
» notre appartement : j'arriverai ayeç 
>> elle. Il y a à l'entrée un siège su* 
v lequel elle remet ses vêtejnens ; et 
79 quand elle se tournera pour veniç 
*> se mettre, au lit, ta t'échapperas 
v sans qu'elle t'apperçoive. Gygèsne 
99 pouvant s'en défendre obéit, n 

On ne dira pas ici que c'est la 
t?eauté et la noblesse des expressions 
qui fait le char nie du récit. On n'y 
voit rien qui annonce la recherche 
ou le choix des mots. Ce sont les tei> 
mes les plus familiers; il n'en falloifc 
point d'autres. Car toutes nos pen- 
sées , tous nos sentimens ont leurs 
txpressipns qui leuç répond^ , et 
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qu'on est presque forcé d'employer 
par préférence à d'autres qui seroient 
«plus nobles ou plus relevées. Et pour 
sentir qu'il n'y a rien ici de distingué 
pi de relevé dans les termes , il suffît 
de décopstruire les phrases > et de 
changer la çlace^ et l'ordre des mots. 
Il y a une infinité d'autres exemples 
pareils dans Hérodote , et qui tous 
prouvent évidemment que c'est l'ar-r 
rangement plus que le choix des mots , 
qui fait la beauté et le charme de 
ses récits (a). 



(a) L'arrangement des mots ainsi que leur 
choix, y fait beaucoup sans doute. Maïs doit* 
-on compter pour rien la nature de l'objet 
même , et le naïveté des idées ? Si l'expi>ession 
embellit les choses > ne doit-on pa^cenvenjr 
que du fond des choses il sort un certain agré- 
ment qui se répand sur les expressions ? 
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CHAPITRE IV. 

Qu'en dérangeant les mots on détruit 
la beauté du discours. 



P 



OUR faire encore mieux sentir cet 
effet de l'arrangement des mots, tant 
dans les vers que dans la prose , je 
vais prendre des passages de nos 
meilleurs Poètes et de nos meilleurs 
Prosateurs , dont je ne ferai que 
changer la construction^ On verra 
alors de la manière la plus évidente , 
la grande différence que ce change- 
ment de construction mettra dans la 
prose et dans les vers* Voici trois 
yers d'Homère: 

Atàf ¥%êt j 6ùtt% Traira yv*j x%ft%Ti* «Ajg0*s? 

ytr^vtr Imt**ïc-19 «u»t«. f<ur4tt apurai. 

II. f6 % fô3é. 

Comme une mère tendre au sein de l'indigène* 
A ses jeunes en fans consacrant ses travaux ,• 
XgS&arec soin. U laine en des bassins égaux* 

Traduction de M-fc Rochçpç£ 
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De ces trois vers héroïques de six 
pieds , qui marchent par le dactyle , 
en\déplaçant les mots, j'en fais, 
d'hexamètres qu'ils étoient , des té- 
traraetres^et d'héroïques, des proso- 
diques, (a). 

Ça) J'en fais des tétrametres et des proso- 
diques. Celte preuve est concluente. Il y a 
une prodigieuse différence entre le vers hexa- 
mètre et Te tétraraetre ; et par le simple dé- 
placement des mots de l'hexamètre , je iafa 
un téirametre : donc l'arrangement seul des 
mots fait une très-grande différence dans 
.lelocution. 

Le vers prosodique est l'opposé du vers épd* 
dique. C est le premier vers du distique élé- 
giaque. Ainsi par-tout où il y a un vers plus 
grand , ou une strophe plus longue , suivi 
d'un vers plus petit , ou d'une strophe plus 
jcourte qui figurent ensemble ; ce qui précède 
est prosodique , et ce qui suit épodique, Voyes 
le tome X. des Mémoires de l'Académie des 
•Inscriptions et Belles-Lettres, page 247. Ainftî 
dans l'exemple cité , le premier vers qui est 
tétrametre de huit pieds , est devenu proso- 
dique à l'égard du suivant qui n'est que de 
sept , et du troisième qui n'est que de sept 
et demi # parce que ces derniers , dans leitr 
décomposition , ont perdu des syllabes par, 
^élision, 

es 
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K7Sk'ï%a $ twrtyvin Zip fat t*X*w* «%**{,** 
IriÇêvr g »V «'(**£« *<xt<rn £(nrai juirf <n 

Ces. vers sont alors semblables & 
ceux-ci , qu'on nomme piiapés ott 
ithyphalliques - % ...... ^ a 

Ov (iiZ^Kàç t S tihiTQn\ t». ti*y A*VMé 
X*y& J"i{ tvipyiçm'f 4pY**r pbf »*** 

« Je ne suis point un profane an milieu 
y de vous qui êtes initiés. Je viens moi-même 
$t de célébrer les orgies de Bacchu*. » 

Voici d'autres vers d'Homère , aux- 
quels je n'ajouterai ni n'ôterai riea , 
et dont je ne ferai que déplacer les 
mots , il en résultera le tétrametre 
qu'on appelle ionique (a). 

(a) Ionique, Le vers ionique est celui q)*i 
se termine par le pied qu'on appelle ioniquç. 
Il y en a de deux espèces. , dit Despautere > 
l'un à majori (on sous-entend infiipiens ) çoiur- 
posé d un spondé et d'un pyrrique > prateGr 
nïum ; l'autre à minori, composé d'un pyrrien*? 
et d'un spondée, dïômëdês. Il est ainsi appelé, 
.parce que les Ioniens employaient ce pied 
ffeuis leurs vers. .. „. 
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Asius dépouilla de son audace altiere , 
Mur pieds de ses cotusieis tombe et mort la pou* 
sieie* 

Déplacez les tirets du second : 

Voici des vers sotadtques qui res- 
semblent à ce second vers : 

JET»* «I jHlf tV M*f«tt TVfMtf M/tfai/ IJUOr* 

I> j fit {in*** tpp***- r*x** wfùTuvûm^f 

Alors les morts étoienf placés sur 
4e haut des bûchers , loin de leur 
patrie et des murs de la Grèce-, loin 
-des feux sacrés de Vesta ; ils ont 
perdu pour jamais feur jeunesse flo- 
rissante et la vue consolante du so- 
leil ( a >. 



«■ 



(a) Il est inutile pour la preuve , d'enlw 
.dan» les détails de la composition des vejs 
priâpées, ou ithjrpfyaUujues , pu SQUtfrjg*** 
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Je pourrais citer beaucoup d'autre^ 
vers et de diverses espèces , qui peu* 
vent se rapprocher du vers héroïque , < 
et faire voir qu'en conservant tou- 
jours les mêmes mots, le seul dé- 
placement change noa-seulement l'es- 
pèce du vers qui n'a plus la même 
mesure ni les mêmes pieds, mais en-* 
core que ce ne sont plus les mêmes 
figures , les mêmes couleurs , le même 
caractère d'élocution , les mêmes sen- 
timens exprimés. Mais comme je se- 
rai obligé de toucher beaucoup d'au- 
tres points assez nouveaux pour la 
plupart de nos gens-de-lettres qui 
pourraient m'appliquer ces vers d'Eu-* 
ripide , applicables à beaucoup d'au- 
tres choses : Pourquoi , mon esprit , 
toucher ces matières subtiles? Pour- 
quoi ces vains efforts ? C'est appa- 
remment pour vous distinguer de 
vos pareils ; . je pense qu'il est à- 
propos de les omettre dans ce mo- 
ment. 

Je passe à la prose , et on va voir 

ainsi nommas, ou de leur objet , ou de fetxr 
auteur. Voyez, pour le vers sotadïque, Quinte 
TjUiejî, édjLt, de Capp- p. 6o§ " ' 
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que la construction seule , quoiqu'on 
en conserve tous les mot» , la change 
autant que les vers. Voici le com- 
mencement de l'histoire d'Hérodote, 
qui est connu de tout le monde («)• 

« Crésus , Lydien d'origine , étoil 
» fils d'Alyatte. II régnoit sur cea 
» nations qui habitent en deçà du 
» fleuve Halys , qui , coulant dw 
» midi au Nord , entre la Syrie et 
99 la Paphlagonie , va se jeter dan* 
99 la mer Noire : c'est ainsi qu'oa 
99 l'appelle. » 

Déplaçons les termes , on ne trou- 
vera plus dans ce récit ni le goût ni 
la marche du style historique. 

« Crésus étoit fils d*Alyatte et 
» Lydien d'origine. Il étoit Roi de 
» ces nations qui sont en deçà de 
99 l'Halys , fleuve qui coule du midi 
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(a) Nous n'avons pas cru nécessaire dît 
donner ici ces différentes constructions de 
la phrase d'Hérodote en grec, parce qu'il 
nous a paru que la traduction suffiroit pour 
faire connaître la pensée de l'auteur , dam- 
tant plus que les différences seront mi 
moins aus&i sensibles dans le françjois*^ 
Quelles poiu-roienl l'êlre dftiw le grec.} 
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p entre les Syriens et les Paphlago* 
w mens, et va dans la mer qu'on 
» appelle Noire , se )eter vers le 
» nord, n 

. Celte construction ressemble à 
celle-ci de Thucydide : " Epidamme 
•» est une ville située à droite en 
v allant verç le golfe, d'Ionie , qui 
v a pour limithrophes des barbares 
p qu'on nomme Taulantins , nation 
« Ulyrienne. w 

Voici encore un autre arrange*- 
ment de la même pnrase d'Hérodote : 
** Créraétoit fiis d' Alyatte et d'ori- 
t> gin&MHienne, Les nations qui 
» sont^Ptleçà de l'Halys l'avoient 
i> pour Roi. Ce fleuve coulant entre 
*> les Syriens et les Paphlagoniens , 
•> va du midi se jeter au nord dans 
» la mer qu'on appelle Nçire. » 

Voilà une construction digne d'Hé- 
gésras, c'est-à-dire, brute, hérissée , 
baraque. Car c'est ainsi que ce 
coryphée des méchans écrivains , 
v*f Hfu ïi/tyf y sait embellir son style» 
« D'une bonne fête faisons* en deux.» 
** Je suis de Magnésie la grande , 
» Sy pi lien.... Bacchus n'a pas versé 
^ une goutte dans les eaux des Thé- 
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^ De ces trois vers héroïques de six 
pieds , qui marchent par le dactyle , 
en déplaçant les mots , j'en fais , 
d'hexamètres qu'ils étoient, des té- 
trametres et d'héroïques, des proso- 
diques, (a). 

(û) J'en fais des tétrametres et des proso~ 
diques. Cette preuve est concluente. Il y a 
une prodigieuse différence entre le vers hexa- 
mètre et Te tétrametre ; et par le simple dé- 
placement des mots de l'hexamètre , je ialà 
un tétrametre : donc l'arrangement seul des 
mots fait une très-grande différence dans 
Télocution. 

Le vers prosodique est l'opposé du vers épdp. 
digue. C'est le premier vers du distique élé- 
giaque. Ainsi par-tout où il y a un vers plus 
grand , ou une strophe plus longue , suivi 
d'un vers plus petit , ou d'une strophe plus 
courte qui figurent ensemble ; ce qui précède 
est prosodique , et ce qui suit épodique. Voyez 
le tome X. des Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, page 247. Ainfti 
dans 1 exemple cité , le premier vers qui est 
tétrametre de huit pieds , est devenu proso- 
dique à l*égard du suivant qui n'est que de 
sept , et du troisième qui n'est que de sept 
et demi # parce que ces derniers , dans leitr 
décomposition , ont perdu des syllabes paç 
l'él&on. 
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pas apporté le môme soin , et depûîf 
encore on est venu au point de- tal 
négliger totalement/ On est persuadé 
en général que ce soin est inutile et 
ne contribue en rien à la beauté du 
discours. Qu'en est-il arrivé ? Qu'on 
ne peut soutenir jusqu'au bout la 
lecture .de la plupart de nos ouvrages 
modernes : je parle de ceux de Phi- 
larque , de Du ris , de Polybe , de 
Saon , de Calentianus , de Démé-» 
trirus , d'Hiéronyrae > d'Antilogus $ 
d'Héraclide , d'Hégésias , de Magné- 
sie et de cent autres, car je ne fini-' 
rois pas es ce jour , si je voulais 
les nommer tous. Doit - on en être 
étonné, quand on voit- que ceux-là 
même qui font profession de philo- 
sophie , et qui donnent au Public de* 
traités de dialectique, se négligent 
bilans cette partie à un point que j'en 
ai honte pour notre siècle. Je ne ci- 
terai que le Stoïcien Chrysippe. Per- 
sonne n'a fraité plus subtilement que 
lui la dialectique , et personne n'a 
plus mal construit ni plus mal ar- 
rangé ses mots. 

Je dois dire pourtant qu'il y a eu 
quelques Auteurs qui ont paru vou- 
loir s'occuper de cette partie qu'ifc 
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.troyoient nécessaire à Part oratoire, 
et que même ils en ont fait des traités 
exprès. Mais ils se soat tellement 
écartés de l'objet» qu'il semble qu'ils 
n'ont pas apperçu f même en songe, 
ce qui peut produire l'agrément des 
constructions. 

Quand j'entrepris de traiter cette 
matière , je fis , comme on peut le 
croire , des recherches dans les diffé- 
rens auteurs qui pouvoient me four- 
nir quelque idée. Je m'adressai sur- 
tout aux Stoïciens» que je savois s'être 
occupés sérieusement de cette ma- 
tière, car il faut leur rendre cettd 
justice. Mais dans^ aucuns de leurs 
ouvrages, je n'ai rien trouvé , fè dis 
rito, qui méritât d'être employé ni 

Îui -pôt convenir à mon objet (a\ 
Ihrysippe nous a laissé deux livres 
qui ont pour titre : de l'Arrangement 
des parties du discours , mais , comme 
le savent ceux qui les ont lus , il n'y 



(a) Cet aveu relevé infiniment le mè- 
rile de Cicéron dans ses Ouvrages sur l'élqr 
cution oratoire » et prouve qu'il a tiri 

2ù.t dç son fonds el peu de chose de* 
recs. 
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est nullement question de l'art Ora- 
toire. Il y parle des proposition* 
vraies et fausse», de celles qui ex- 

1>riment le possible ou l'impossible , 
. e présent et l'avenir , des proposi- 
tions amphibologiques et autres sem- 
blables ; ce qui n'a aucun rapport à 
Part oratoire ni aux beautés de l'élo- 
cution. Aussi n'en ai-je fait aucun 
usage. ^ m . 

' J'ai examiné ensuite s'il n'y aurok 
7>as dans la nature quelque prin- 
cipe relatif à cette partie : car , me 
disois-je en moi-même , la nature ^ 
-**dans tous les genres - , doit fournir 
ouelque règle , quelque principe 
fondamental , sur lequel l'art puisse 
bâtir et s'élever. Je saisis donc quel- 
ques vues qui sembloient indiquer la 
Toute ; mais bientôt ayant reconnu 
que cette route ne me menoit pas 
oh je voulois , o\x je devois arriver , 
>e fus contraint de l'abandonner (a). 



4M 



- (a) D. D*H. a abandonné trop aisément 
cette idée, du moins je le crois. Si les pré*- 
eeptes qu'il va donner ne sont point fondés 
•ur la nature , ils sont donc purement arbi- 
traires, car l'oreille même a ses principe* 
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Je vais même rendre compte des 
idées que j'ai eues à ce sujet , et de? 
raisons qui m'y ont fait renoncer ; 
afin qu'on voie que , si je n'en ni pas 
usé , ce n'est pas faute de l'avoir es- 
sayé. 



fondés sur la nature , parce que qui dit 
l'oreille , dit l'âme avertie par l'oreille : aures 
M potius aniçius auriutn mensio, dit Gcéroa. 



1 
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CHAPITRE V. 

V 

Çh* la Nature ne donne point de 
régies pour l'arrangement 4o 
Mots » 



*********** 
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'AVOIS donc pensé d'abord que la 
Nature devoit être prise pour guide f 
et qu'elle deyoit régler la maniert 
d'arranger les mots» 

En conséquence je crus qu'ilfalloit 
placer les noms avant les verbes, 
parce que le nom exprime la chose , 
et les verbes les rapports ou modifi- 
cations de la chose ; car la chose 
doit être avant ce qui la modifie : 
comme dans Homère , AJ>« ^# «m** 
M*™ , pirum mihi die Musa > etJ&itf 
«Wt $t* , iram eane deà $ et h*{**«« 
mtôp*f9€ y sol exiliit , et d'autres sem- 
blables t voilà les noms à la tête : 
et les verbes qui viennent après. 
Cette règle a un certain degré de 
Szaifiemblance ; mais elle ne m'* 
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point paru vraie.. Car il y a dans le 
même poëre mille exemples du con- 
traire , qui ne sont pas moins beaux 
ni moins dignes d'être approuvés s 

W&Aùl fâtv Xiytô%4iê Atôi t'ixoç EcOUtef* 

moi y fille du grand Jupiter. tfWt*t ïvV 
/*«< Uêïrcti y dites~moi 9 Muses > M«*V«* 
w*Tflr rtr 9 9 sauvenex - vous de votre 1 
père» Voilà les verbes avant . le&' 
noms } sans qu'on puisse blâmer cet 
arrangement. 

J'avois cru encore qu'il seroir 
mieux de placer les verbes avant les 
adverbes , parce qu'il est naturel que* 
ce qui agit ou reçoit l'action , soit 
avant les circonstances qui accom- 
pagnent l'action , telles que la rçrç- 
siieire , \ç lieu i le temps , ëtç. toutes* 
"choses qui se marquent par les ad- 
verbes. tmtIi <AWt/«0«ù*»» 9 II frappait 
n coups redoublés, ttpz-% ïifark-* , IL 
tomba à la renverse. k'xXltên S"\Ttp*o-t f 
Il fut renversé de l'autre côté. Dans 
ces exemples , les adverbes sont 
eprès les verbes. Cet arrangement a 
la même vraisemblance que dans le 
cas précédent , mais la règle n'est 
pas plus vraie : car vpici des exemples 
contraires : b«t^*9J» £* *-iri>T*< , en es**. 
saim 9 ttMmjm.un raisin elles. volent 



sur Us fleurs. /ii*%tu. t £tfk Qtîrït) âu^ 
Jourd'hui naîtra un Hùlhme. Assuré- 
ment ces vers n'en sont pas moins 
beaux pour avoir les adverbes avant 
les verbes. 

< J'avois cru qu'il falloit observer 
l'ordre des temps , et présenter ce 
qui a été fait d'abord , comme dan* 
ses vers : 



On hi courba la tète , on f égorgea et <m lui ètè. 
la peau* Et ailleurs : 

Varc se détend , la corde 'retentit , la jleche part, 
£t encore : 

Apftitêhûv fti t lp*f\ Sehff , êfi 7/£«Xf Ù irç . 

La princesse lança ia balte -à sd 
compagne , t& balle fie l'atteignit 
point , mais elle tomba dans k fleuve* 
Très-bien , dira-t-on , je le veux ;• 
cependant il y a une quantité de" 
vers très^beaux , qui ont un autre 
arrangement que celui-lfe 2 n*»V» «W- 
Jftn'ir, il frappa tn levant le bras* 

Nô 
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Tîe fautril par lever le bras avant que 
de frapper ? JfKtmt *vxt * w > il le 
•frappa > sUtant approché, de lui. Ne 
falloit-il pas s'approcher avant que 
de frapper ? 

E^nfin je voulais que les noms 
propres , appellatifs , adjectifs , les 

Îironoms , fussent placés les uns à 
'égard des autres ; selon certaines 
règles , et de m$me les verbes , soit 
actifs, soit passifs, selon les temps, les 
modes, les personnes , etc.; mais 
toutes ces idées ont été détruites par 
les exemples contraires (a). Une 
construction plaît , la contraire plaît 
de même» J'ai donc cru devoir re- 
' noncer: à' cette idée. Je n'en parle 
même aujourd'hui , aussi-bien que 
des traités jde nos Dialecticiens , que 
pour avertir ceux qui pourroient en 
espérer quelque lumière , de ne pas 
se fatiguer pour les entendre, et de 

(a) Littéralement : Je voulais que les noms 
propres précédassent les épithetes » les appel- 
latifs les noms propres ; les pronoms les appel-, 
latifs i et dans les verbes , que les modes priml* 
tifs et directs y fussent avant les dérivés ; les dé- 
Jinis avant les infinitifs , et ainsi du reste* 

Tome VI. D 
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se défier de ces titres de livres et àes 
noms. d'Auteurs qui pourraient leur 
en imposer, Voje^ la première ri- 
JlexLon. 

Je reviens à mon sujet , dont cette 
discussion m'a écarté , et je répète 
ce que j'ai dit .: que les Anciens , tant 
Poètes qu'Historiens , Orateurs et 
Plilosophes , oqt donné la plus grande 
attention à cette partie de l'art , et 
qu'ils n'ont pas cru devoir s'en rap- 
porter au hasard pour joindre les 
mots, avec les mots , les membres 
avec les membres , les périodes avec 
les périodes. Ils avoient des règles. 
Quelles furent ces règles ? C'est ce 

Sue je vais tâcher de reconnaître et 
'exposer. Je ne dirai pas tout, mais 
je tâcherai du moins de dire le plus 
•nécessaire. 



1 
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CHAPITRE VL 

Trois opérations dans V arrangement 

des Mots. 



\ 



Jto U R faire un changement con- 
venable des mots, il y a trois opé- 
rations à faire ; la première est de 
voir quelle partie d'oraison petit se 
joindre avantageusement avec une 
.autre partie ; la seconde , de voir sous 
quelle forme cette partie sera enjr- 
ployée avec plus d'avantage ; la troi- 
sième , quand le choix des parties 
est fait , de voir quelle préparation 
elles peuvent recevoir , soit par rç*- 
tranchement , ou par addition , ou 
autrement , pour être mieux appror 
priées à l'usage auquel on les destine. 
Pour me faire mieux entendre", 
je vais employer une comparaison 
tirée d'arts connus de tout le monde , 
comme l'architecture , soit civile % 
soit nautique , ou d'autres arts sem- 
blables. Quand l'Architecte a rasseni- 

Dx 
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blé ses matériaux , pierres , hols } 
briques , etc. avant que de les em- 
ployer 9 il a trois choses à faire : la 
première , d'examiner quel bois , 
quelle pierre , quelle brique doit 
aller avec tel autre bois , pierre ou 
brique ; la seconde , de voir en quel 
endroit et sur quelle face sera posée 
chacune de ces pièces; là troisième, 
s'il y a quelque pièce d'une forme 
irréguliere, il la fait tailler, pour 
qu'elle joigne et quelle ait t'assiete 
qui convient. Les mêmes opérations 
ont lieu lorsqu'il s'agit d'un vaisseau à 
construire. 

Je dis donc qu'il faut faire à-peu- 
$rès les mêmes opérations par rapport 
à l'arrangement des mots. Il faut exa- 
miner de quelle manière tel nom, 
tel verbe on telle autre partie d'o- 
raison se joindra à telle autre ; car 
toutes les manières de les joindre 
ne plaisent point également à To- 
reille ; voir ensuite quelle forme de 
ces noms j de ces verbes et de tout 
autre mot on emploiera pour les 
'rendre agréables dans la composition ; 
s'ils seront mieUx , par exemple , au 
singulier ou au pluriel , dans les cas 
directs ou dans les cas obliques ; si 
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Uti masculiû fera mieux qu'un fémi- 
nin , ou un féminin mieux qu'un 
masculin ou un neutre ; ainsi du reste : 
et dans les verbes, s'il faut préféser. 
l'actif ou le passif (a), un mode ou 
un autre mode , un temps ou un 
autre temps. Les mêmes choses s'ob- 
servent sur les autres parties d'ofai- 
son , car les détails me meneroient 
trop loin. Enfin pour troisième opé- 
ration , on verra ce qu'il y aura à 
changer dans chaque nom ou dans 
chaque verbe , pour qu'ils puissent 
avoir leur assiete juste , et se lier par- 
faitement avec les autres parties. 

Ces préceptes sont d'un plus fré- 
quent usage dans la poésie que dans 
la prose. Car dans celle-ci on doit se 
conformer à l'usage reçu. Celui qui 
a dit rwTfl rot «V*r»*, a ajouté un < au 
pronom pour l'euphonie , le sens 
n'en avoît pas besoin. Il a dit x*rià*t , 

frf* Suffisoit. M*V &MÇ ïx*f*r &ÏU** , 

\nx JKur , ces deux élisions ont rac-> 



(tf ) o pê* n vn-lm , recta an supina ; su- 
pina verba , les verbes qui marquent l'action 
jregue, Mvib. ad sang, lu, g. n. k 

P3 ^ 
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courcî le membre de la période. On 
dit Wêivrtf pour **•«/*«, et Ifty*^ pour 

1*7*^t> > *ç*irfr«/**i pour mlMpHréfà** 9 

etc. Il y en a même qui ont dit* 

X*pftXÎT*t pour ?<X«X»|riirflr et XtXvrttwt 

pour M#«nr«i. Toutes ces petites alté- 
rations n'ont d'autre objet que de 
faire figurer les mots d'une maniera 
plus avantageuse dans la construc^ 
tion. 
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CHAPITRE VIL 

Manière d'arranger les membres des 

périodes. * 



KJ N a vu dans le chapitre précédent 
ce qui doit s'observer à l'égard de» 
mots pris séparément. Ce qu'on ap- 
pelle membres de périodes > demande* 
un peu plus de discussion. 

Les membres d'une période doi- 
vent jouer ensemble et paroître , 
pour ainsi dire, amis, et faits les 
uns pour les autres. 

U faut ensuite leur donner à chacun, 
une conformation convenable y les 
accourcir ou les allonger selon les 
cas , en un mot leur donner la forme 

Îu'on croît la meilleure dans l'en* 
roit oh ils se trouvent , ce qui s'^p-a 
prend par l'expérience même. Sou- 
vent un membre placé avant on 
après un autre , aura plus d'agrément ,, 
plus de poids ; et placé autrement r 
û sera ignoble et sajis force» Pair 

D4 



exemple > voici une période de Tîro^ 
cydide dans la harangue des Plaféens, 
qui est aussi élégante qu'affectueuse i 
* Mais vous, Lacédémonîens , qui 
» êtes notre seul espoir y nous avons 
f>. à craindre que vous àe soyez pas 
f> toujours constans dans la même 
f> résolution» n Qu'on change l'ordre 
de ces deux membres : « Nous avons 
» à craindre que vous ne soyez pas 
?> toujours constans dans la même 
t> résolution , vous , Lacédémonieûs* 
n qui êtes notre seul espoir, -n Ge 
D'est plus la même grâce ni la- même 
force. Eh voici une de Démosthene -t 
w Vous convenez qu*il est petmia 
n d'accepter de* bienfaits , et vous 
ff ne Voulez pas qu*it < «oit permis 
n d'en témoigner de la reconriois- 
» sahcë. » Déplacez les membres n 
<* Vous ne voulez p'a$ qu'il soit per— 
>t (nis de reconnoître les bienfaits * 
tf et vous convenez qu'il est permis: 
*> de les accepter* ->v Ce n'est plus la 
même impulsion ni le même poids* 
du moins il me lé semble. 1 
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CHAPITRE VIII. 

Manière de former les membres de* 

périodes. 
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N vient de voir qu'il y a un 
art pour placer les membres des pé- 
riodes ; il y en a un aussi pour les 
composer. 

Il y a plusieurs manières de figurer 
le langage. On parle tantôt affirma- 
tivement , tantôt avec doute ; oïl 
interroge , on prie , on commande * 
on fait des^ suppositions, etc. toute* 
figures qui , étant différentes » de- 
mandent aussi des arrangemens de 
mots différens. Le nombre de ces 
figures , tant de mots que de pen- 
sées , est si grand qu'il n'est pas 
possible de les embrasser d'une vue 
générale ; et outre que les détails 
seraient longs , la discussion en seroit 
difficile et profonde. Il suffira de 
savoir qu'un membre de période 

figuré de telle manière ou de tellç 
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autre , n'aura pas ni le même sel , ni 
la même force. Si y par exemple^ 
Démosthene ayoit dit : « Après 
p> avoir parlé,, j'ai dressé le décret; 
» après avoir dressé le décret, je 
n me. suis chargé de. l'ambassade * 
w et dans l'ambassade , j'ai persuadé 
» les Thébains : » sa période n'eût 
pas eu autant de grâce ni de force 
qu'elle en a. «. Me suis- je contenté 
i» de le dire ? N'ai- je pas formé lé 
n décret? Aî-je seulement formé le 
« décret? Ne nie suis-je pas. chargé 
p> de l'ambassade ? Me suis-je seule-* 
t> ment chargé de l'ambassade ? N'ai-- 
i> je pas persuadé les Thébains. » Je 
ne finirons, pas, si je voulois donner 
des exemples des autres figures : 
celui-ci est suffisant poux mettre sus 
JlLYpie* 
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CHAPITRE I X. 

Manière d'orner les membres de* 

périodes. 



V 



OUR orner les membres des pé- 
riodes , on fait quelquefois des ad- 
ditions peu nécessaires air sens, et 
quelquefois dés retranchemens quii 
semblent rendre le sens incomplet : 
ce qui rie se pratique jamais ni par 
lès Orateurs ni par les Poètes , que 
pour rendre leurs compositions plus 
agréables et plus belles ; cela n'a pas. 
Besoin^ à§ longues preuves.. 

Voici ! dans. Démosthene une addi- 
tion peu nécessaire au sens : « Oui,. 
i> agir ainsi et me tendre des pièges 
» pour me- surprendre , c'est: me* 
»y faire- là guerre „ quoiqu'on ne 
h lance* pas encore contre moi les; 
*> flèches- nii lès javelots. » Sans 
cette* addition , nïi.lès javelots , là* 
période eût: été trop courte >, et. dès? 
Jwrs-peu. agréable à l'oreiller . 

IL en esfc dé- même, de celle-ci , de? 

U6j * 
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Platon , dans l'oraison funèbre ; (eRe 
est dans le Menexene , page x36 , 
éd. d'H. y etc. ) tout le monde con- 
viendra qu'elle pouvoit se passer des 
dernier mots : " Quand un Orateut 
m sait louer dignement les grandes 
f> actions , il renouvelle le souvenir 
w et la gloire de ceux qui les ont 
» faites , dans l'esprit de ceux . qui 
» l'écoutent. » De ceux qui les ont 
faites , n'étoit cas nécessaire au sens » 
il n'est là que pour faire figurer le 
second membre avec le premier , et 
soutenir le membre de la période» 

Et cette répétition d'Eschine t 
** Vous agissez contre vous-même» 
$9 vous agissez contre les loix , vous 
n» agissez contre le pouvoir sou- 
j» verain du peuple, n Ces trois 
membres si fameux sont encore dans 
le même cas. Ils pouvoient être ré- 
duits à un seul : Vous agisse { contre 
vous-même , contre les loix y contre Im 
•pouvoir souverain du peuple. L'Ora- 
teur n'a eu d'autre objet que de don?» 
mer plus de grâce à son élocution . 
•t en lui donnant plus de grâce , il 
en a doublé la force» Voilà des or- 
Siemens par addition , ea voici paç 
retranchement» 
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Ceux-ci ont lieu quand quelques- 
unes des choses qui doivent être dites t * 
{>ourroient déplaire aux auditeurs ou 
eur causer quelque embarras x et 
qu'en les retranchant , le discours en 
a plus de grâces. Tels sont ces deux 
vers de Sophocle : 

9e veille , Je regarde et • curent Je me 1ère * 
Je garde plus que je ne suis gardé. 

Ce second vers est composé de 
deux membres ; s'ils eussent été ex- 
primés dans toute leur intégrité , le 
Poète eût dit : Je garde plutôt moi- 
même les autres y que je ne suis gardé 
par eux (a). Mais alors le vers n'y 
étoit plus , et d'ailleurs ce n'étoie 
plus la même grâce. 

Voici un exemple dans la prose : 
Je ne dirai pas combien il est injuste 
d*àter à tous l'immunité , parce qu'on 
Veut rater à quelques-uns. Si on eût 
donné à cette période toute son, 
étendue , elle auroit pu être rendue 



(a) Tout le monde connott la fameuse 
ellipse de Racine : Je Vaimois inconstant j 
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ainsi : Je ne dirai pas combien il est 
injuste d'Ôter l'immunité à tous ceux: 
qui ont droit d'en jouir > parce que 
vous voule\ en priver ceux que vous 
accuse^ Mais Démosthene en a jugé 
autrement , et a mieux aimé la ser- 
rer , la rendre pleine, que de lui don- 
ner plus d'étendue. 

C'en est assez sur l'article dès pé- 
riodes. Il est aisé de voir que quandf 
il y a une suite de périodes, celles 
qui suivent doivent avoir un certain 
accord avec celles qui précèdent;, 
mais le style périodique n'est pas de. 
mise par- tout» Cette matière, au reste, 
* appartient à la Rhétorique. C'est au 
elle à enseigner où et jusqu'à quel, 
point on peut ou on ne peut pas eux** 
ployer ce genre de style*. 
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CHAPITRE X. 

Quel objti doit se proposer un AuUtû? 
' qui compose. 



XiuPRÈS les notions qu'on a donnée* 

Î'usqu'ici , il est question de marquer 
e but , , le point de vue que doit sa 
proposer l'écrivain dans l'arrangement 



de ses mots». 



Il y a deux choses auxquelles il 
doit tendre , tant dans la prose que 
dans les • vers , F agréable et le beau z 
iUlnunuirl *&*. Car l'oreille, ainsr 
que les yeux demandent ces deux: 
choses. . Quand nés yeux se portent 
sur une image ,, un tableau , sur des 
statues, des. gravures et autres pareils 
ouvrages de Part > et qu'ils y trouvent 
Tagrémentréuni à la beauté , ils sont 
contens et ne demandent rien de 
plus. Quand je dis que l'agréable 
et le beau sont deux choses y et- 
qu'on peut avoir l'un sans l'autre , 
s'esi-àrdire > que la-composition peut 
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être belle sans être agréable et douce f 
et douce et agréable , sans être belle 
dans la rigueur du terme , on ne doit 
en témoigner aucune surprise. C'est 
un fait : Thucydide et Antiphon de 
Bamnuse ont la beauté , et Pont plus 
qu'aucun autre écrivain ; mais ils ont 
peu de douceur et d'agrément. Cté- 
sias et Xénophon ont la douceur et 
l'agrément autant qu'on peut l'avoir, 
mais ils n'ont pas le même degré de 
beauté. Je parle de leur style en gé- 
néral , car il y a chez eux quelque* 
exceptions ;. il y a dans les premier s 
des endroits qui ont l'agrément , 
comme il y en a dans les derniers 
qui ont la beauté. Hérodote a les 
peux , l'agrément et la beauté. 
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CHAPITRE XL 

Ce qui constitue l'agréable et le beaiù 

» 

v/ R quatre choses produisent l'a- 
gréable et le beau dans l'arrangement 
des mots : le chant , le rythme , la 
variété et la convenance qui suit les 
trois autres {a). 

Sous l'agréable , >e range l'amé- 
nité, la grâce, la facilité % et une 
certaine douceur qui s'insinue et qui 
persuade; et sous le beau je mets la 
magnificence , la gravité , la dignité, 
et une certaine sévérité qui impose 
et qui persuade, aussi. Toutes les 
autres qualités qui sont dans ces deux 
genres f peuvent , ce me semble f être 
rapportées à celles-là. Voilà oh ten- 



(a) On verra par ce qui suit, que le 
ehant n'est que l'action prosodique , qui r 
joint aux sons des syllabes , forme una 
de mélodie continue et variée» 
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dent ceux qui écrivent , soit en versj 
soit en prose; Je ne vois pas qu'ils 
puissent avoir un autre but. Il y a 
plusieurs Auteurs qui se sont distin- 
gués dans Pun et dans l'autre genre,, 
même dans tous les deux. Je n'ai pas; 
maintenant le loisir d'en donner des 
exemples. On en trouvera ci-après, 
lorsqu'il seua question des différens. 
genres de composition. Je reprends 
ma division de l'agréable et du beau > 
afin de ne pas rompre le fil de mes 
idées. 

J'ai dit que quatre choses plaisent 
à l'oreille ; le chant , les rythmes , la 
variété , et par-dessus ces trois cho- 
ses, la convenance. L'expérience suffit 
pour le prouver , et la preuve est san» 
réplique quand l'expérience est uni- 
verselle. Car qui est-ce qui n'est paa 
touché et comme enchanté par ce- 
qui est mélodieux > et blessé au con- 
traire par ce qui ne l'est pas ? Qui 
est-ce qui ne se sent pas adouci et 
comme apprivoisé par certains ryth- 
mes , et offensé par d'autres ? Je 1 
l'ai observé souvent dans nos théâtres r 
qui sont remplis d'auditeurs de toute 
espèce , ignorans et grossiers. J'ai vu 
qu'il y a en nous un sentiment vif » 
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nais naturel , qui saisit la mélodie 
et la cadence, quand elles sont Tune 
et l'autre ce qu'elles doivent être. 
J'ai vu un excellent joueur de cithare 
sifflé par le peuple , pour avoir man- 
qué une note et gâté le chant. La 
même chose est arrivée à un joueur 
de flûte aussi habile , parce qu'il 
avoit joué faux et manqué un ton. 
Si on eût dit à quelqu'un de ces cen- 
seurs ignorais de prendre l'instru- 
ment et de jouer lui-même, il ne 
Fauroit pas pu sans doute ; pourquoi ? 
Parce que pour exercer l'art , il faut 
la science que nous n'avons pas tous , 
et que pour le juger , il ne faut que le 
sentiment que la nature nous a donné 
à tous. 

C'est la même chose pour le 
rythme. J'ai yu des théâtres entiers 
se soulever pour un battement man- 
qué, pour un temps, pour une pro- 
nonciation qui ne tomboit pas au 
point juste. 

La mélodie et les rythmes font 
beaucoup de plaisir ,.on en convient ; 
en sera-t-il de même de la variété t 
de la convenance ? Oui , sans doute*. 
Ces deux qualités font le plus grand 
plaisir quand: ou les trouve dans mt 
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discours ; et quand ou ne les y trouve 
pas, il n'est personne qui n'en res- 
sente du désagrément. J'en juge par 
ce qui arrive dans la musique ins-» 
trumentale, dans la poésie lyrique, 
dans la danse. Qu'elles soient par- 
faites dans tout le reste et parfaite-* 
ment exécutées , si la variété n'y est 
pas, s'il n'y a pas en même-temps 
une certaine nuance qui convienne 
au sujet et aux circonstances , on sent 
l'ennui et le dégoût. Et cette com- 
paraison n'est rien moins qu'étran- 
gère à la matière que je traite ; car 
il y a dans le discours oratoire une 
sorte de chant qui ne diffère du chant 
musical et de celui des instrumens , 
que par le degré et non par l'espèce. 
Oui , il y a dans le discours oratoire, 
le chant , les rythmes , les varia- 
tions , la convenance : le chant qui 
flatte l'oreille , le rythme qui sou- 
tint la voix, les variations qui 
animent l'attention , et la conve- 
îance qui assaisonne tout : la dif- 
érence n'est que du plus ou du 
.noins. 

Dans le discours , le chant de la 
/oix se renferme dans l'intervalle de 
la quinte ou à-peu-près 9 c'est-à-dire » 
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qu'il ne s'étend pas au-delà de trois 
tons et demi , soit en montant vers 
l'aigu , soit en descendant vers le 
grave. Je ne veux pas dire que toute 
diction dans le discours soit pronon- 
cée avec ce même ton ou accent (a) , 
je dis qu'une diction est prononcée 
avec l'accent aigu , une autre avec 
l'accent grave (6), une autre avec 
tous les deux. Mais de celles qui ont 
les deux inflexions , les unes les ont 
sur la môme syllabe qui alors s'ap- 
pelle circonflexe; les autres les ont 
sur des syllabes différentes , ou elles 
se font sentir séparément. Dans les 



m*— m 



(a) Toutes les fois qu'il y a un accent 
aigu , il faut en supposer un grave qui le 
suit , pour le rabaissement de la voix au ton 
qui a précédé l'élévation. Quand il se fait 
sur la même syllabe , on le marque par le 
circonflexe ; quand il se fait sur la syllabe 
ou Us syllabes suivantes , on ne le marque 
point , parce qu'il est une suite nécessaire 
*le l'élévation sur la précédente. 

(6) Les manuscrits; du Roi , n.° 1 741 et 
1797 , après le* mot rurlûfiitti ajoutent ces 
mots, \r\ tjjV «1/tijV X{ytr«f r«Vtof % i&' * 
pw %t\ T ijY i %%\*$ n ^* > qui sont nécessaires 
au sens. 
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dissyllabes, il ne peut y avoir rien 
entre l'élévation et l'abaissement; 
mais dans les mots de plus de deux 
«yllabes quels qu'ils soient , celle qui 
a l'élévation , est seule au milieu de 
toutes les autres qui ont l'abaisse- 
ment. 

Le chant musical des instrument 
et de la poésie lyrique est bien loin 
de se renfermer dans cet intervalle. 
Commençant par l'octave , il mo- 
dule par la quinte , par la quarte , 
par le ton et par le demi-ton , et selon 
quelques-uns, par le quart de ton 
qui est sensible (<z). Les paroles y 
sont subordonnées au chant : et non 
le chant aux paroles ; ce qui peut se 
prouver par beaucoup d'exemples, 
et en particulier par celui d'Euri- 



(c) Le grec porte thn* , qui signifie 
division ou partie divisée , et qui , en suivant 
la marche de cette phrase qui se porte ton* 
jours à des intervalles plus petits, ne peut 
signifier qti'un intervalle plus petit que le 
demi-ton , et par conséquent qu'un quart 
de ton. Ce quart de ton-, selon quelques- 
uns, nétoit pas sensible , et l'étoit selon 
d'autres. C'est pour cela que D. d'H. ajoute 
mrhrSff Voyez Plutarque , de Muskâ. 
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pîde ; c'est Electre qui parle ainsi 
dans l'Oreste: 

TtfcTrt , ^ *wti Trt 

Silence , silence , /os<rç doucement le pied , ?u 
jfaiies point 42e in/if .; ébigne^-fous ; n'approchez pas 
île son Ut* * 

Dans le chant de ces trois mots; 
<r7y«* rîy»*Aiir1«r, quoiqu'ils portent 
-des accens graves et des aigus , c'est 
le même ton. A>C&9r a la syllabe du 
•milieu et la troisième sur le même 

• ton encore , quoiqu'une même dic- 
tion ne puisse avoir deux accens 
aigus. Tthln a la première grave , et 
les deux suivantes aiguës et du même 
ton. Le -circonflexe de *ruWïT« ne se 
sent point, les deux syllabes éta^t 
chantées : du même ton ; enfin «*■•*/{- 
Cari n'a point l'accent aigu de la syl- 
labe au milieu , mais cet accent est 

* rejeté de la -troisième syllabe sur la 
quatrième {a). 

• 4 ê 

(a) Y<rilà une comparaison détaillée 
entre le chant du discours ou l'accent pw« 
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La même chose se pratique à l f é- 
fard des rythmes* Dans le discours 
on ne force ni ne transpose les tems 
rythmiques d'un nom ou d'un verbe ; 
on prononce longues les syllabes qui 
«ont longues, et brèves celles qui 
sont brèves. Mais dans le rythme 
musical , on abrège souvent ce qui 
est long , on allonge ce qui est bref, 
de sorte qu'on y voit le contraire 
de ce qui étoit auparavant , et cela 
parce que les temps du chant ne sont 

Î>oint réglés sur la* quantité des sjrl- 
abes y et qu'au contraire la quantité 
des syllabes se trouve réglée par le 
temps du chant. 

Après avoir établi la différence 
qu'il y a entre le chant musical et 
celui du discours, il sèroit naturel 
de dire comment la mélodie , je ne 
dis pas de la composition lyrique, 
mais de la prose simple , toute 
agréable quelle est pour Foreilifc t 
est chantante sans être un allant ; 



eodîque , et le chant musical , dé laquelle 
il résulte que le chant du discours est 'su- 
bordonné au chant musical , et que celui-ci 
ne «uti point les lois, de l'autre* > 

et 
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et comment , se conformant aux 
rhythmes de la composition lyrique > 
elle peut être.rhythraique sans être en 
ThyAmes ; erenfin quelle- est la dif- 
férence de ces deux caractères : c'est 
ce qui sera traité ci-après dans un liea 
plus convenable. Je veux maintenant 
suivre mon objet, qui est d'exami- 
ner comment le discours oratoire 
aura , par le seul arrangement des 
mots , en faisant abstraction du reste , 
la mélodie des sons , la symétrie de» 
rhythmes , la variété dès nuances et 
la convenance avec le sujet , de 
Jnaniere qu'il en résulte toute la sa*- 
{isfaction possible pour l'oreille* 



Tenu Vt. É 



$8 Traité 



i i i « * 



CHAPITRE XII. 

Ce qui rend la composition agréable. 



jtath 
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O.US les mots d'une Langue ne 
£ont point pa,r leur nature égale- 
ment propres pour flatter l'ouïe f 
îion plus que tous les objets visibles 
ne flattent point également les yeux , 
aii toutes les saveurs le palais et le 
goût ; il en est de même des autres 
sens. 

11 y a des sons qui chatouillent 
l'oreille ; il y en a qui la blessent , 
même qui la déchirent. Il y en a 
«l'autres qui la caressent , qui radou- 
cissent ou qui lui donnent d'autres 
sensations. Or , ces différens effets 
ne peuvent être causés que par la 
aiature même des lettres qui ont 
/différens sons , et par l'union de ces 
lettres qui forment les différente* 
jsyllabes. 

D'mi autre côté , les mots étant 



\ 
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faits , et ceux qui s'en servent ne 
pouvant en changer la nature , il ne 
reste qu'une ressource , c'est de les 
disposer de manière que le désagré- 
ment des uns soit couvert ou adouci 
Car l'agrément de ceux avec lesquels . 
on les joint ; d'entrelacer les son» 
durs et raboteux avec ceux qui sont 
légers et coulans , les rudes avec 
les doux f les forts avec les foi* 
lies , ceux qui sonnent mal avec 
<eux qui sonnent bien , ceux qui 
sont difficiles à prononcer , avec ceux 

3ui se prononcent aisément , ainsi 
u reste, C'est encore de ménager 
par-tout des combinaisons adroites , 
évitant de multiplier trop les mots 
courts qui fatiguent l'oreille , les 
polysyllabes trop longs , ceux qui 
ont le même accent , la même quan- 
tité. Il faut mêm* quelquefois abré- 
ger les cas des noms qui allongent 
trop la mesure de la phrase , éter 
les consonnances des noms et des 
verbes et des autres parties d'orai^ 
son qui produiroient le dégoût ; 
éviter encore de rester trop long- 
temps sur les mêmes figures v 
iju'on doit varier avec intelligence 
aussi -bien que les tours > et les 

E 2 
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commencemens et les fins des phra- 
ses. 

Ces règles, on doit bien se gar- 
der de le croire > ne sont point sans 
exception. Je ne prétends point que 
ces moyens indiqués produisent tou- 
jours un effet agréable , et que le 
contraire en produise toujours un 
mauvais. Je ne suis pas assez dé- 
pourvu de jugement ; je sais que le 
même effet est quelquefois produit 
par des moyens opposés , par les 
irrégularités comme par les règles. 
Tout dépend de l'à-propos, car c'est 
l'à-propos cjui est l'abrégé des règles, 
le vrai principe de ce qui plaît ou 
déplaît. Mais aucun Rhéteur ni 
Philosophe , jusqu'à présent , n'a. 
enseigné l'art de le saisir. Le célè- 
bre Gorgias y a échoué > parce 
qu'en effet il ne ^eut y avoir sur 
ce point ni règle ni théorie ; il n'y 
a que le sentiment et un certain 
tact. Ceux qui sont consommés dans 
l'art le saisissent ; les autres ne l'at- 
teignent que rarement et comme par 
hasard. 

Pour revenir aux détails , je dirai 
qu'il faut lier , et , pour ainsi dire > 
incorporer les uns dans les autres t 
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les mots harmonieux , nombreux , 
Sonores , et" s'il s'en trouve de désa- 
gréables , les mêler parmi les autres 
"qui sont beaux , et qui , par leur 
Beauté , couvriront la difformité 
"de leurs voisins ; à l'imitation des 
liabiles généraux , qui entremêlent 
les mauvais soldats avec les bons ? 
et qui , par ce moyen tirent parti 
de tous. 

J'ajoute qu'il faut éviter les re- 
dites , varier le style , parce qu'en; 
tout genre la variété plaît ; et enfin 
c'est même le point essentiel , qu'il 
y ait par-tout le ton et la nuance qui 
conviennent au sujet et aux circons- 
tances. 

Pour dernier avis , je pense 
encore que , sauf l'honnêteté qui 
doit toujours être respectée , on ne 
doit dédaigner aucun nom , aucun 
verbe , si trivial , si populaire et 
si difforme qu'il soit. Il n'en est 
point qui ne puisse trouver sa place 
dans le discours. On peut suivre 
hardiment, et sans crainte de s'éga- 
rer % les exemples d'Homère , de 
Démosthene t d'Hérodote , chez qui- 
on rencontre des' mots de toute 
espèce*. 

E3 
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Voilà à- peu- près tout ce que pa- 
vois à dire sur les moyens de rendre» 
le discours agréable par la composi- 
tion et l'arrangement des % mots. J'au- 
rois pu m'étendre beaucoup plus „ 
mais il suffit d'avoir marqué les points 
principaux* 
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CHAPITRE XIII. 

Ce qui rend la composition belle* 

wlon me demande maintenant par 
quels moyens on peut donner à la 
composition des mots , ce que j'ai 
appelé la beauté, je répondra que 
c'est par les mêmes moyens qui lui 
donnent l'agrément* C'est par une- 
mélodie noble ,- par des, nombres 
graves, par des variations éclatantes^ 
enfin par la convenance qui suit ces 
trois choses réunis. Comme il y a- 
des mots agréables et doux , il y a< 
aussi des mots fermes et vigoureux ; 
comme il y a des rhythmes légers.- 
et coùîans , il y en a de graves et de 
majestueux ; comme il y a des varia- 
tions qui ontde la grâce , il y en a qui 
ont de l'éclat et du brillant ; enfin ovv 
se trouvera la convenance , décor , si 
elle n'est pas dans le beau ? J'ai donc- 
raison de dire que le beau , en fait 
d'arrangement des mots, doit partiç 

E 4 
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'deô mêmes sources que Pàgré'âble^ 
Ils viennent l'un et l'autre de la n^- 
•fure des lettres et de la qualité des 
syllabes dont sont formés les mots. 
C'est un détaiidahs lequel nous allons 
entrer* 
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chapitre xi v: 

Des lettres et' de leurs qualités.- 



L 



£ S principes de la voix humaine 
et articulée se nomment lettres ou 
éiêmens , parce qu'ils ne peuvent se 
résoudre en d'autres principes plus 
simples. Gn les nomme lettres 9 
parce que ce sont des lignes tracées, 
{lit terne) s et élémens , parce que c'est 
d'eux que tout mot est composé', 
et que c'est en eux que tout mot se 
résout quand on .le décompose.» 
. Les lettres ne sont pas toutes dé 
la même nature ; on les divise en 
différentes espèces. Aristoxerie dis- 
tingue d'abord les voix ou lettres 
voyeles , et les sons non voyelles *; 
puis il sous-divise cette seconde es* 
pece en lettres qui ont par elles- 
mêmes un* ueu de son*; comme le 
frôlement , le sifflement , un certain 
battement , en un mot-^quelqnô 
chose qu'on entend , il le9 -appelle 

E 5. 7 
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semi- voyelles ; et en lettres qui n'ow 
•par elles-mêmes aucun son > il appelle 
celles-ci muettes*. 

a D'autres Auteurs ont trouvé plus: 
simple de ne faire qu'une seule di~ 
vision des lettres en trois espèces :. 
les voyelles qui ont un son par elles- 
mêmes et quand elles sont unies à 
d'autres lettres , ; les demi-voyelles qui 
ont un peu de son. par elles-mêmes ,, 
mais qui en ont beaucoup plus quand 
elles sont unies aux voyelles , et les 
muettes qui n'ont par elles-mêmes 
aucun son , et qui n'en ont que par. 
les* voyelles.. 

Combien y a-t-il de lettres ? La 
réponse précise n'est pas aisé , et 
nos prédécesseurs l'ont sentit 11 y en 
a qui n'en compte que treifee ,, 
dont les autres, sont, composées* 
D'autres en comptent plus de vingt- 
quatre , qui est le nombre ordinaire.. 
Cette question, appartenant à la. 
grammaire ou à l'art métrique , ou. 
iuên^e à la philosophie ,. plus qu'à la. 
matière que je traite , je m'en tiens: 
au nombre ordinaire qui est de vingt- 
quatre r et: je> vais examiner leurs; 
propriétés: en», commençant, par. les; 
voyelles* 
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Il y a sept voyelles :* deux longues,, 
yet*, deux brèves 9 •■ et •, et trois 
communes , «, 1 , v, qui sont tantôt 
longues et tantôt brèves v et que 
par cette raison quelques-uns ont 
appelées muables , c'est-à-dire ,. chan- 
geantes.- 

Toutes ces- voyelles : se forment: 
par l'aspiration des poumons avec 
une simple modification de la bouchey 
sans aucun mouvement de la langue 
qui reste absolument en repos. Dans 
les longues et les communes pro- 
noncées longues , cette aspiration est 
soutenue plus long-temps. Dans le's 
brèves et les communes* prononcées 
brèves > elle n'a que Fihstant , la. 
simple et subite aspiration qui s'ai?- 
tête aussitôt. 

Les longues et les communes pro- 
noncées breveS j ont plus de force et 
d'agrément , parce qu'elles sohnent 
plus longuemeht , et que la f 6îx a 
plus dé développement , les breVei 
au contraire n'ont que des sons étroite 
et maigres ,. et % pout âïnfci dire r 
coupés neti 

La plus sonore des lbngûeS est Fil- 
Ion g ; il se prononce en ouvrant* en- 
tièrement la- bouche et en laissant 

E6 
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ailler librement l'aspiration vers Iè> 
palais. La seconde est 1 V$ qui ouvre 
un peu moins la bouche , et* qui 
presse un peu le son à la racine de là 
langue. La troisième est l'*>, qui 
porte la voix à Textrémité du palais, 
et pour lequel on arrondit la bouchjp 
en allongeint,un peu les lèvres* L'«s 
moins bien partagé , n'a qu'un son 
sourd et rétréci , et t se forme en: res- 
serrant, sensiblement les lèvres. . La 
dernière de - toutes est Y* , qui se 
trouve resserrée entre les dents avec 
.une très-petite ouverture de. labour . 
che , sans être aucunement aidé par 
les lèvres. Pour ce qui est des voyel- 
les brèves , ni Tune ni l'autre n'est 
vraiment, sonore : cependant Y* l'est 
un peu plus que Y* , il ouvre davantage 
là bouche j et appuiç un peu plus sur - 
l'aspiration de la voix. .Voilà ce qui 
ïegarde les voyelles.. 

Venons aux dçmi~voyelles. On en 
compte huit ,, dont cinq sont appelées 
simples , *>p> >> j*s*. et troiis dou- 
bles, C?l> : ^i,on agpelle celles-ci 
doubles , parce qu'elles sont compet-» 
çées , levdu ^ etdu .«r : , le I du * et 
du <r ly le ^ du 9r et duv<r., parce que* 
Je&deu* lettres dont elles., sept comr* 
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•posées conservent leur son dans la 
composition ; et enfin parce qu'elles 
ont la valeur de deux lettres- dans les 
syllabes oh elles entrent. 

Les doubles valent plus que les; 
simples-, parce qu'elles sont plus 
pleines et plus approchantes des sons 
parfaits ; les simples valent moins ; ; 
parce qu'elles tranchent le son plus 
yîte. 

Voici comme les simples.se pro- 
noncent : le a en portant la langue 
au palais et en serrant l'aspiration; 
le p en serrant ks lèvres, et laissant 
«échapper ene partie- de l'aspiratioa 
j>ar le ne» ; le > , en fermant avec la 
langue portée au palais le passage de 
l'aspiration qui s'échappe • par le 
nez (a) ; le •) en frôlant un peu l'as- 
piration avec la langue portée à l'ex* 
trémité du palais près des dents ; le * 
en élevant, la langue vers le pa- 



rt* 



(a) Observons en passant, que celle 
description dé la manière dont s'articule - 
le P et le i chez, les Grées , démontre 
Qu'ils n'en f&isoient point des voyelles na~» 
sflles. Quîntilien appelle le t des Grec**, , 
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lais >■ et en laissant échapper l'aspic 
ration par le milieu entre les dents* 
Les trois autre» semi- voyelles ont ua 
son mixte ,, composé' de la semi- 
voyelle «■ , et <fe- l'une des trois- 
muettes ,. * ,, ^ ,. sr ; voilà ce qu'on, 
appelle les semi-voyelles. 

Elles- n'ont pas toutes le même- 
effet sur l'ouïe : le * flatte l'oreille,, 
c'est la plus agréable de toutes : le r 
l'irrite , c'est la plus forte ; le p et 
le » tiennent une sorte de milieu , 
s'échappant par le nez, elles ont 
quelque chose du son nasal- de la 
trompette. Le r- est tout>à-fait désa- 
sagréable , et s'il revient souvent > il 
est insoutenable. Son sifflement semble 
convenir à la bête plutôt qu'à des- 
êtres raisonnables. On a vu des écri- 
vains qui T^yitoient souvent et qui. 
ae l'employoient qu'à, regret. Il y 
en a même qui ont composé des 
çdes entières sans <r, témoin ce début, 
de Pindârè vil y à long-temps ' qafr 
ces tristes voyelles ont disparu avec 
l'adieua sigma. Des trois lettres 
doubles , £ est le plus doux , car 
le I à cause du » et le + * à cause 
du *., ont. une espèce dé sifflement,, 
parce qiie le^etle * sont' des tenues *> 
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et que le C, prononcé aveô une aspi- 
ration qui va en se fortifiant , a plus 
de force que les deux autres lettres- 
doubles :. voilà ce qni regarde les; 
demi-voyelles- 

Parmi les muettes, il y a trois» 
tenues , .trois aspirées y ou. épaisses.*, 
ou denses ,. et trois* moyennes. Les 
tenues sont *v * >. r ; les aspirées sont: 
y* 9 r *i. les moyennes sont P, *, î- 
Trois de ces muettes se prononcent, 
avec les lèvres ,> lorsque la bouche 
étant fermée , elle s'ouvre par l'aspi- 
ration ; * est tenu y 9 est dense , (*' 
entre les deux , car * est plus tenu , ;. 
et 9 plus dense ; c'est le premier ter- 
naire des muettes qui s'articulent par 
la même configuration de la bouche ,. 
et ne diffèrent entr'elles que par le. 
degré de l'aspiration.. 

Les trois suivantes sont r-, ê, }}; 
elles se forment en frappant de la 
langue l'extrémité du. palais vers les 
dents supérieures ,, par une aspiration 
légèrement lancée et qui s'échappe 
&• travers les dents. Elles différent 
aussi par leur ténuité etleur densité : 
rt est plus tenu , * est plus dense , fr 
tient, le milieu ; c'est le second ter- 
naire des. muettes.. 
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Le troisième a * , * * y. Celles-cr 
se prononcent en posant la langue 
au palais près du gosier , en y joi- 
gnant l'aspiration et le son. Il n'y a 
aucune différence entr'elles quant a 
Fartioulation , si* ce n'est que *est 

Îlus tenu , x plus dense , et y entre 
?s deux. En un mot les, lettres qui 
s'articulent avec une aspiration plei*- 
lie, sont les* plus estimables; en- 
suite viennent celles qoiirn'en ont que 
très- peu , car celle-ci n'ont que leur 
propre son ; au lieu que les denses 
ont de plus ce que leur donne l'as- 
piration forte , qui les approche de 
«e que l'on peut appeler la perfec* 
lion d'une lettre. . 
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CHAPITRE XV. 

Des syllabes et de leurs qualités*. 



v^ 'est de ces Vingt-quatre lettres , 
de leur son naturel et de leurs pra- 

Î>riétés que sont composées les syl- 
abes , dont les unes sont longues lors- 
qu'elles contiennent une voyelle lon- 
.gueou une commune prononcée Ion- 
.gue , ou qu'elles se terminent par une 
lettre longue ou prononcée longue, de 
celles qu'on nomme demi-voyelles 
ou muettes , les autres brèves , lors- 
qu'elles contiennent une voyelle brève 
.ou prononcée brève , ou qu'elles se 
terminent par une brève. Mais parmi 
les longues et les brèves ; il y a des 
différences; il y a des longues plus 
.longues , et des brèves plus brèves,, 
comme on va le voir par des exemples. 
On convient qu'une syllabe est 
.fcxeve lorsquelle n'a qu'une voyelle 
fc rêve , comme • dans 5^«* ; qu'on y 
ajoute la demi-voyelle f , on aura- 
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/$$*€ ; la syllabe est encore brève , mai* 
elle ne l'est plus de même , puis-- 
qu'elle a une petite addition : qu'on 1 
y ajoute encore la lettre muette v qui 
fera rpin-ût ,1a syllabe sera plus grande,, 
et toutefois elle sera encore nreve;, 
ajoutons-y encore le «• qui fera •"^/J^ti j. 
avec cette triple addition queToreille 
entend , la syllabe devient plus longue 
« qu'elle n'étoit ; cependant elle reste- 
toujours brève* Ces quatre différences* 
sont sensibles, et la syllabe brève 
doit en être moins brève. 

Il en est de même des longues : la 
syllabe formée par un », est longue 
par sa nature,, augmentée dans le 
mot crw\%% de trois cotisonnes avant 
elle et d'une après , elle devient né- 
cessairement plus longue que quand 
elle n'a que la voyelle seule ; et e& 
lui ôtant l'une aptes l'autre les con- 
sonnes ajoutées * on la verra diminuer 
sensiblement. 

Sur cette observation on demande 
pourquoi les longues , fussent-elles 
surchargées de sept consonnes , ne 
sont jamais que longues, et les brè- 
ves ,q uelque dépouillées qu'elles soient 
de leurs -consonnes , ne sont jamais 
que brèves i en un mot, pourquoi 
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ïeslongues n'ont toujours qu'une durée 
double de la brève T et les brèves ,. 
que la demi-durée de la longue ? C'e$(t. 
une question que nous- n'examinoris. 
pas ici. IF nous suffit dans ce moment* 
d'avoir observé et prouvé qu'il y a 
de la différence , quant à la durée r 
entre une syllabe brève et une autre 
Brève r . entre une syllabe longue et 
une autre longue y et gue toute brève 
et toute longue rie doit pas produite 
Te même effet dan$ la prose ni dans 
les vers * ni dans les vers héroïques 
dï dans les lyriques , relativement aux. 
rhythmes et à la marche du vers,. 
Voilà une première modification des, 
syllabes ;, en voici une autre.. 

Leff lettres ayant chacune leurs 
différences et leuré pfôpf iété$ , non— 
seulement en ce qui concerne leur 
durée y mais encore quant à leur son , 
comme nous Pavons observé il y a 
un moment ,, il n'est pas possible que 
les syllabes qui sotit cortipdséeS et 
tissues de lettres y ne conservent pas 
à la fois et les qualités propres de 
ces lettres , : et les qualités communes- 
qui résultent de leur assemblage ré- 
ciproque ; de sorte qu'il y a néces- 
sairement des sons doux et des soir& 
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durs ; qu'il y en a de coulans et <fe* 
rudes , qui flattent l'oreille et qui 
l'offensent , qui accélèrent la diction 
et qui la retardent ; en un mot , qui 
affectent l'oreille d'une infinité de 
manières. 

C'est d'après cette observation., 
que les Ecrivains délicats en fait de 
styles , Poètes et Orateurs y ont com- 
biné les lettres ,. travaillé les syllabes 
. et le? mots avec un certain art , pour 
peindre plus vivement leurs pensées 
et les sentimens qui les affectaient. 
Homère , pour exprimer les rives 
escarpées contre lesquelles les vagues 
viennent se briser avec fracas r étend 
et aggrandit les syllabes et lès sans,: 

La mer en courroux vient se briser contre les 
rives mugissantes*. 

• 

: Et quand il peint la vive douleur 
et les paspesans du Cyclope aveuglé 
qui cherche avec ses mains la porte 
de son antre. 
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Xe Cyclope gémît dans sa douleur profanée ^ 
S cherche à tâtons. 

Et ailleurs rlorsqtf il peint Apollon 
adressant, une prière vive à Jupiter 1 

Wt/«» p*\* *»*ut «*** i*i*fW* Jhr&r* 

II. #. *2G. JVo» , quand même Jpoïïan f 
dans V ardeur de son Mêle , se jetteroit aux piedi 
du dieu portant l'égide 

On trouve dans ce Poëte une in- 
finité d'endroits de cette espèce , qui 
peignent lalongueur du temps ,1a gran- 
deur d'un corps, la violence d'une 
passion, la tranquillité d'une situa- 
tion 3 ect. et tout cela n'est reodu que 
par les différentes conformations des 
syllabes. Il peint de même les objet* 
contraires à ceux dont nous venons 
de parler ; la vîtesse , l'empressement 
et les autres effets pareils , par les 
syllabes brèves ou abrégées. 

Et: 
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Elle adressoit à ses femmes, ces 
paroles entrecoupées de sanglots. Et 
les conducteurs des chars guerriers , 
frappés d'ètonnement à la vue de cet 
éclat lumineux. II. r. 225. On voit dans 
le premier de ces deux vers les sou- 
pirs entrecoupés , la voix altérée ; et 
dans le second , Vétonnement et la 
frayeur subite ; ce qui n'est l'effet 

Sue de l'abréviation des syllabes et 
e la brièveté des lettres. 
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CHAPITRE XVI. 

'Jfrt des Poètes, dans le choix et la* 
composition des mots. 



L 



E S Poëtes, et même les Ecrivains 
en prose font quelquefois , comme 
nous Pavons dit , des mots exprès 
pour mieux rendre les idées qu'ils 
ont dans l'esprit ; quelquefois aussi 
ils vont reprendre chez les anciens, 
de vieax mots qui leur semblent plus 
énergiques , et mieux peindre la 
nature : 

VïZl?t Y*f fAy* ttoft* mrl £ff«y jwupêtt. oâ. 
JE. $02. La vague gémit et se brise contre Ut, 
rivage. 

%vr\ç ft K>*ry%xe ircnr» wvetns' **tyc*H. II. 
jiy 307. Le trait vole en sifflant dans les airs. 

£<yi«X* ptytih* Zp\p%T«n , cp*p<xyu #\ ri 
w'frùs. II. 0. 210. Les rivages retentissent r 
ta mer au loin gémit* 
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~Xiciimr' «iVrô» rti't'âtt , *«« i'tvrti ititifrmri 
B. V. 36 1, JZ entendoit le sifflement des trcâCi 
et le fracas des xirmes. 

Dans toute cette partie c'est la na- 
ture -qui et le gfand Maître-, c'est 
elle qui nous apprend à faiçe de ces 
mots qui ne signifient pas seulement 
les ob}ets , mais qui les- peignent et 
les représentent , qui imitent tantôt' 
les mugissemens des taureaux , les 
hennissemens des chevaux, les bêle» 
mens des troupeaux > tantôt les fré-» 
missemens d'une tempête , les siffle- 
mens des cordages ; qui imitent les 
personnes, les actions, les mœurs, 
les passions, le repos, le mouvement y 
enfin toute, la nature. .Cette matière 
a été traitée amplement par nos an- 
ciens, et par Platon sur-tout, dans 
plusieurs endroits de ses Ouvrages, 
et spécialement dans le Cratyle. 

Que doit-on conclure de tout ceci ? 
Que c'est de la combinaison et de 
l^rrangément ~ différent Àes lettres j 
que résulte la différence des syllabes , 
et de la différence des syllabes , celle 
des mots , et de la différence des 
tnots , celle du discours ; et par une 
autre conséquence , que rélocution a 
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iè qu\in appelle la beauté , quand 1er 
mots sont beaux , et que les syllabe* 
et les lettres le «sont de même ; qu'elle» 
a ce qu'on appelle l'agrément et lm 
douceur , quand les mots , les sylla- 
bes , les lettres sont agréables et dou- 
tes ; et enfin , ce qui en est une-suite ^ 
que c'est par les caractères particu- 
liers dès mots , des syllabes et deà 
lettres, qu'on exprime les mœurs y les 
affections , les caractères , les actions , 
les dispositions des personnes d'un* 
manière convenable aux circonstances^ 
tellement que c'est de la disposition 
et de l'arrangement des lettres que 
tout part. ^ » 

-Pour mettre cette vérité dans tout 
son jour , je vais , mon cher Rufus 9 
vous en ^ présenter quelques exemples, 
vous laissant le soin d'y en ajouter 
beaucoup d'autres. 

.Quand Homère , le plus excellent 
de tous les Maîtres en fait d'élocu- 
lion , veut peindre la beauté et le* 
grâces , il ne manque jamais d'em* 

{>loyer les voyelles les plus douces et 
es demi-voyelles les plus tendres. Il 
se garde bien d'entasser des lettres 
sourdes , d'employer des sons qui se 
feeurtent , des mots durs et difficiles à 
Tome VL F 
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Îronoûcer ; rien alors n est si aisé , st 
&ger i si coulant que sa composition % 
ejui semble caiesser l'oreille autant 
que l'occuper, 

Cependant poar le. *oir Pénélope Garance , 
fte Vénus , de Diane elle a tous les appas. 

Rochefoiu 

+tht*êt ftet fy* *HfX«tW e\o«T«i.Od. |. l6& 

tel «toit à Dëlos le palmier immortel 
Qui couvrait d'Apollon le redoutable autel. 

Rochefcru 

jït encore : 

r*>u îo» e*wî ««Vu* > iW wif% wU % Jwr* 

Od. A. i&K 

Je tîs Chloris. , . . r cette aympke charmante» 
Qui jadis de Nelée et l'épouse et l'amante , 
9ar sa seule beauté mérita que ce Roi 
fctec tous ses trésors lui consacrât sa foi. 

Rocfaefbit* 

. Mais quand il veut peindre un ob- 
jet triste ou fâcheux » horrible , digne 
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Ôe haine, ce ne sont plus ces douces 
voyelles , mais les sans les plus re-+ 
tefri$$an$ , les œuettes les plus dure? 
à articuler, dont il charge les syl- 
labes. 

EpiftùcXut rVfvryrj f#i xtx*K*p\ttç X*f*f£ 

Od. {. iif f 

ttl horrible et ftairci par le bituae humide 
?a# ut 

Rochefon. 

Aum hpffê'wi trtfi Ji bu/têt Tt&S 9 ç ti. ' 
t IL A. i, 3Ç# 

A lent tentre partit la terrible Gergeise ; r 

la mort esc auprès j^flUa , eM'c&m IWtcovae. ' 

Rochtfort. 

Veut-il exprimer la rencontre rie» 
torrens dans un même lieu , çt ce fré~ 
misseroent des eanx qui se brisent et 
se choquent avec un grand bruit ; ce 
ne sont plus des syllabes légères , c'en 
sont de fortes et de dures qui s;e heur- 
tent et' se repoussent , et s'appuyent 
^fortement svrr les lettres. 

€it ^V?i *»*#>'•* wpr*fili *#r\>s f< pj fiity*^ 

U*iPg.fôf« 

F 2 
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f el* du sommet des monts par cent touches pro^ 

fondes 
t>eux fleures dont Murer a Ait enfler les ondes > 
A<rec un bruit affreux tombant dans, les Talions % 
forment en se mêlant d'ecumeux tourbillons. 

Rochefort. 



S'agit-il d'un héros chargé de ses 
armes , que l'çffort des flotç entraîne , 

3ui résiste , puis qui cède ; ce sont 
çp syllabes qui s'élident , des caden- 
ces suspendues, des lettres forte? et 
qui semblent servir d'appui 



Auto* $'£f<4>' AfciXiT* xvmépift ïrrmr* *»fU\ 
fÏ0u i'it *fUu sriVIa* f*H t ivït «rej^trv-ti 

E r i/Çt rr*t*'8*W*i. II. f. a4o. 

£*s flots amoncelés se briseur sur sa tête , 
fon ^bouclier soutient leurs coups multipliés» 
|*a terre cependant s'échappe sous ses pieds. 

Rockefvrt. 

.. Ici ce sont de$ hommes dont up 
géant brî$e la tête contre le rqchçrj 
"et qui poussent des cris pitQyables; 
le Poëte pesé sur dés lettres désa- 
gréables qui déchirent l'oreille. 0| 
-îi ? y trouve rien qui adoucisse la cos* 
•trucûoB, • 
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Il saisit deux des miens . . . 4 • 
Les lance contre terre , et dans leur sang noyés 
Imprime sur If roc leur «ssenens broyés. 

Roclefort. 

Je me borne à ces exemples , car je 
ne finirois pas si >e voulois en rappor- 
ter de toutes les espèces. Je reviens à 
mon objet. 

Je conseille à celui qui veut mettra 
dans son discours toute la beauté qui 
dépend de la composition des mots , 
de rassembler tous ceux qui ont une 
élégance , une noblesse , une dignité 
marquée. Théophraste a dit quelque 
chose de cette méthode dans son traité 
fie la diction , ou il indique pour; 
exemple , des mots naturellement 
beaux qui peuvent, par leur mélange 
avec d'autres mots , rendre Féjocution 
belle et majestueuse ; et quelques au- 
tres qui sont maigres et secs , et qui 
ne peuvent que défigurer la poésie et 
l'oraison. L'idée de ce philosophe est 
ju^e. Et effectivement si toutes les 
dictions qu'on emploie pouvoient être 

F 3 



graeieirses et «encres , il y aoroït èe 
la foïie d'er* employer d'auW#(jlii ne 
ht Sont- pbint. Mais s4l n'est pas po*- 
fcibie de se passer toujours de celles- 
ei , il n ? y a qu'une ressource , c'est 
de tâcher dW sauver le-xi^agrémenft 
par leur raétange^ avec' cFatit*e$'iiiGt* 
plds agréables. Et c'est en quoi réus- 
sit merveilleusement Homère dans tou- 
tes W occasions." <^dh*fi*^#*Ê àW 

PdetVou k un iOrôteiir'c^il 13 ^ P*n$è 
ée Ces' iioms* de villes Béotiennes : 
[yria , Mycalessea , Graea , Eteône 9 
IcKoîe ,' lJhisB(éi;OrifcReste, Etïtrese , 
et les autref dont tePctëte fa?H'énu-i 
jfoératîcnrj r ils vous 'diront tbérs que 
èes noms sont terriWefc pàxit l'oreille. 
Cependant Ht>rtiere £ su \e6 £ccom-> 
pagner si bien y il leur a joint des 
épithetes , des partictAefr si sonores > 
fi heureuses ; qu'il feo 3 fait deé vert 
ftobîes et maièstuetnt. *- : f " 

' ' ' f • * ! -'V ' • , . 

Des fiers Béotiens la troupe rassemblée , 

Suivoit Arcésilas> Leïtus > Pénélée > 

Clonius , Prothenor , illustres Généraux , 

Qui des flancs recourbés de cinquante Vaissekti* 

ÎW détruire IJioi* firent jadis àtscer&e - 
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ttx mille combattant aux rires du Scajnaadre > 

Rothefort, 






Comme je ne donne ici que des 
idées générales , je ne crois .pas qu'il 
soit nécessaire d'aller plus loin. Tout 
le Catalogue est dans le même goût. 
Le môme' art se" mrcrvs* «dans beaucoup , 
d'autres endroits oh le Poëte , forœ 
d'employer des mots durs et baro^ 
<iues , a su les accompagner d'autres 
mots plus beaux , qui en ont fait dis- 
paroître la dureté et le désagrément* 
t?en est assez sur cet article. 
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CHAPITRE XVII. 

Dis Rhythmes eu Nombres èm 
Discours Ça). 



J 'A I dit que les nombres ne contrir 
buoient pas peu à la dignité et à la 
noblesse du discours , et que les 
rhythmes et les mesures qui appar- 
tiennent à la Musique >. avoient ^ussj 
leur usage dans i'élocutïon.' Four 
qu'on ne croie pas que je me suis trop 
avancé , )e vais donner ici les preuves 
de cette vérité. 

Tout verbe ou non , ou autre partie 
d'oraison qui n'est pas çnonosyllabe , 
a dans sa prononciation un rhyth- 
me (b). Je prends ici rhythme et pied 
pour deux synonymes. 



(a) On peut observer ici en passant x que 
D. d'Haï, emploie le mot iftêpa pour dé- 
signer les rhythmes. 

(6) Cela est vrai dans tonte langue sao& 
exception. Vojres la dbiçme réflexion* 

l i 



de l'ARRÀita des Mots. t& 

*. Les mots de deux syllabes con- 
sidérés du côté de la quantité , sont 
de trois espèces ; ils sont de deux 
Brèves ou de deux longues , ou d'une 
brève et d'une longue > soit que la 
longue précède la brève , ou la brève 
la longue. 

. Le pied composé de deux brèves 
se nomme hégémon ou pyrrique , il 
s'a ni noblesse ni gravité , \iyu Celui 
qui est de deux longues se nomme 
fpandée ; il est noble et grave, 
wc)m9 JW If?***. La syllabe brève 
suivie d'une longue se nomme iambe ? 
ce pied a de la force et de la vigueur ; 
si c'est la longue qui est la première, 
c'est le trochée qui est beaucoup plu? 
faible et plus mou que Piambe. Voici 

des iambeS : W*) *X**.\ wiprri wmJAïmriti. 

Voici des trochées : * fy« , lip *p$>z*»"' i * 
Tels sont les pieds ou rhythmes qui 
appartiennent aux dissyllabes. 
«-. Ceux des trissyllabes sont en plus 
-grand nombre. y 

Le trissyllabe composé de toutes 
«brèves s'appelle chorie ou tribraque , 
>fé^» , Jêf*l«pof%. . . H est foible , sans 
.jioids , sans force ; on n'en peut rien 
étirer de noble. Le molosse , qui est d* 
4fois longues ,e*t au contraire sublime; 

F 5 
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majestueux , marchanda grand pas r 

longue entre deux brèves?, c'est lVzra-* 
phibraqucy digne à peine d'être compté 
parmi les rhythmes estimables : il est 
comme rompu , et a quelque chose 
de lâche et d'efféminé : i v «*#r, ïtêv'jmftgrt 
XlrZf ft xofttyt. Celui qui commence 
par deux brèves se nomme anapttte i 
al est plein de gravité , et ptfopte à 
exprimer la grandeur des actions et 
les sentimens élevés : fi*fv )w< *ip*.\*rfc 

Mais celui qui commence par >un* 
longue suivie* de deux brèves > et :qui 
se nomme dactyle , est le plus noble 
de tous y et celui qui contribue le 

Ï>lus à la beauté de l'harmonie : c?esfc 
'ornement du vers héroïque. 

£e$ Grammairiens prétendent Çua 
la syllabe longue dç ce pied n'élg 
point parfaitement longue; ëtcàiftme 
ils ne peuvent marquer au juste o& 
qu'elle a de moinsr r ils appellent ce 
moins un irrationel ou inappréciables 
%t l'autre espèce de pied qui corres^ 
fond à ce dactyle > et qui , nommés?» 
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faut par deux brèves , se termine par 
cette longue diminuée de cet irratio** 
Bel , ils le distinguent de l'anapeste 
«"l'appellent le cercle : ii'jpfo «-cAir 
4ty*v\tç **t* ygf. J'en parlerai peut- 
être encore ailleurs. Quoi qu'il en 
Joit , on peut les regarder comme les 
plus beaux de tous les rhythmes. . J 
Il reste encore une autre espèce 
des trissyllabes : ceux qui sont com- 
posés de deux longues et d'une brève ; 
il y en a de trois sortes : quand la 
brève est au milieu de deux longues , 
le pied se nomme critique , et ne 
manque pas d'une certaine force ; 

A**-/» Si les deux longues sont au 
commencement et la brève à la fin f 
comme dans ce vers : «•«* f«rft a juvrm r% 
wvfAifM , c'est un rhythme vigoureux 

3ui donne beaucoup de dignité au 
iscours. C'est le même effet si la 
brève marche avant les deux longues. 

Tir **T*f % r tVv toi iïfufim \ wô" WfwêS. Les 

Grammairiens nomment ces deux der- 
niers rhythmes , l'un le bacchique t 
l'autre Vhypobacchique. 

Ces douze rhythmes ou pieds sont 
les premières mesures qui s'emploient 
dans tout discours , soit en vers , sqfo 
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en prose. C'est de ces mesures ça* 
sont composés les vsrs et les membres 
des périodes. Tous les autres rhyth- 
mes ou pieds sont composés de ceux- 
ci. Le rhythme ou pied n'a jamais 
moins de deux syllabes ni plus de 
trois. C'en est assez , je crois % sur 
cette matière. 



im 



.a 
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CHAPITRE XVIIL 

Ejfets des Rhythmes. 



OI on désire de savoir pourquoi j« 
suis entré dans ce détail t sur les diffé» 
ïens rhythraes , le voici : c'est que ce 
«sont les rhythmes qui donnent de la 
dignité et de la force à Télocution ; 
/que ce sont ces mêmes rhythmes 9 

Îjuand ils sont foibles et petits , qui 
a rendent maigre et lâche , soit qu'on 
les considère chacun séparément , ou 
dans leur ensemble et comme réunis 
dans une même phrase. 

Il seroit heureux sans doute de pou- 
voir n'employer que^ des expressions 
^ombreuses ; mais si on est forcé sou- 
vent ( car c'est le hasard qui a fait 
les mots ) de mêler le mauvais avec 
le bon , tout ce qu'on peut faire de 
jtnieux > c'est d'employer la ruse, et 
de déguiser par un mélange adroit, 
Jes défauts qu'on ne peut entièrement 
Mer. Op peut se donner en ce gem% 
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toute sorte de liberté; et par ce moyen 
R n'y aura point de rhythmes qui né 
puisse entrer dans la prose , comme 
ils entrent dans les vers. 

Il ne s'agit plus que de prouver 
ceci par des exemples : tout en est 
plein , je me bornerai à un petit 
nombre. 

Personne ne disconviendra qflr 
Cette période de Thucydide dans 
Poraison funèbre , ne soit de la plur 
grande beauté : o/ pb «-«Mu) r»r IfêJ 

ft fJ>r \ifn*rm ) trmntn rit wfê*4\trm rf 
tiftm tif A/y« tltït , *f **A« M r%it té 

La plupart des Orateurs qui ont paru 
dans cette tribune , ri ont pas manqué 
de louer celui qui a établi cet éloge 
solemnelj en faveur des citoyens qui 
sont morts dans les combats. D'ofc 
Vient cette noblesse , cette majesté de 
composition ? De ce que chacun defc 
membres de cette période est composé 
des nombres les plus gf aves et les plus 
majestueux (a). 



M*. 



(tf) J'avoue que j'ai quelque peine à me 
'persuader que la beauté et la noblesse do 
-atyle soient aussi dépendantes des rhythmes % 

«. £ËL aemblt mtoir art» lp feuwdc*, 
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Dans te premier membre , les tToii 
premiers pieds, sont des spondées ;ltf 
quatrième , anapeste ; le cinquième 
encore spondée , et ensuite un crétin 
que , tous pieds majestueux. 

Dans le second membre : k**** 

les deux premiers pieds sont hyppo* 
bacchiques , le troisième créïiqtte f 
ensuite deux hyppobacchiques en-* 
core, puis une syllabe catalectique 
gui termine le membre. Or rien dé 



jÇes rhythcnes grave» et noble» ne peùvçrit-iljf 
pas changer d'espèce pard!autres asâortunensj! 
jQui empêche , par exemple , que a un ana- 
peste suivi d'un dactyle , on ne fasse uri pyr- 
Tique . Un spondée et un second pyrriquef 
Lés rhythmes les pins nobles > le dactyle et la 
tpondée , ne sont-4l» pas employés par Ho»» 
mené dans te portrait de Thersiié ? par Virw 

file, dana celui des harpies ? par Horace jdaMt 
l querelle de Rupilius et de Persiu*? Énjia 
mot, sont- ce les rhythmes qui font la diffé-? 
rénee du vers héroïque de l'Enéide y ou dit 
vers simplement hexamètre des satyres et des 
épîtres d'Horace? Ne sont-ils pas les mêmes 
'dans les deux genres ? ce ne sont pas le* 
jhythmes nobles qui ennoblissent les e*pr*t? 
^^;l«*iyie-kpl«$«coftimuiiw • 
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plus beau ni de plus noble que tous 
ces nombres. 
Le troisième membre : av «***» 

9%49-êni *vTêt > commence par un cré- • 
tique 9 . puis vient un anapeste , en- 
suite un spondée , le .quatrième , apa- 
f 4 t&te encore , puis deux dactyles , et 
la fin deux spondées terminées en- 
core par la syllabe catalectique. 
. Or il y a beaucoup de périodes 
pareilles dans Thucydide , ou plu- 
tôt il y en a très-peu qui ne ressem- 
blent {>as à celle-ci* C'est donc- à 
juste titre qu'il est regardé comme un 
écrivain majestueux et sublime, eu 
ce qui concerne les nombres.^ 
• Et celle-ci' de Platon , qui est-ce 
qui lui donne cette grâce , cette 
jnagmficence , cette beauté qu'on 
admire , si ce n'est le choix des 

Xhythmes ? jfpfm fttt v>Tp oii* t*«y« rd 
W#r«i rit it/**ffciftpt *•?{*»'. Ils ont Ttftg 

~de nous ce qui leur est du , et mainte- 
nant ils jouissent de leur glorieuse 

destinée. Voyez le Ménexene. 

Cette période n'a que deux memr* 
Jbres : les rhythmes sont d'abord le 

jbaCchique y car je m- puis croire qaa 
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re sait un ïambe , parce que tes mou** 
vemens vifs et pressés ne conviennent 
pas aux sujets tristes , il leur faut au 
contraire des mouvemens lents et très- 
modérés ; ensuite le spondée , le troi- 
sième un dactyle , dont par synalephe 
on a supprimé 1'*, ensuite un autre 
spondée , puis un crétique plutôt 
qu'un anapeste , puis la syllabe cata-r 
fectique ; et de tous ces nombres , il 
n'y en a pas un qui soit foible ou 
mesquin. 

Dans le second membre les deux 
premiers pieds sont crétiques , en- 
suite deux spondées > puis un cré- 
tique , et le dernier un nyppobacchi- 
que. Or il n'est pas possible qu'une 
période soit sans beauté > quand elle 
n'est composée que des rhythmes les 
plus beaux. Il y en a une infinité 
d'exemples pareils dans ce philosophe, 
qui avoit le tact le plus exquis pour 
le rhythme et l'harmonie. S'il eût eu 
la même finesse de goût pour le choix 
des mots, il eût remporté le prix sur 
Démosthene même , ou du moins il 
l'eût partagé avec lui. Mais souvent il 
.se néglige sur le choix, sur-tout dans 
les endroits où il travaille sa phrasé 
avec une attention particulière : ce 
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n'ont laissé que des ouvrages foibletf^ 
informes, sans vigueur. Témoin le 
sophiste Hégésias le Magnésien, le 
premier et le dernier , et le seul de 
son genre , tel qu'en vérité je ne, sais 
comment dire ce que j'en pense (<z)« 
A-t-il été assez borné , assez stupide t 
pouf ne pas sentir qu'il y a des rhgyth* 
mes nobles ,' et qu'il yen a qui ne le 
sont pas ? Ou bien a-*-il été aasez 
abandonné des dieux , assez dépravé 
d'esprit et de goût , pour préférer le* 
mauvais rhythmes aux bons qu'il con- 
noissoit? Pour moi je suis tenté de le 
croire. Car . un Ecrivain qui ignore 
l'art , peut réussir quelquefois , ne 
fût-ce que par hasard; mais ne réussir 
jamais , il faut qu'il y ait eu du des- 
sein et un choix déterminée Dans tout 
ce que nous a laissé ce rare person- 
nage , on ne trouvera pas dix lignes 
construites avec un peu d'élégance. 
H avoit pour les mauvais rhythmes 
un amour de prédilection , pour ces 
rhythmes qu'un homme de peu de 

*»■! »P l II M I — — *—^— ^«»1— — 1^»»— — — ^ 

• (a) Cicëron porte de ce sophiste le mhoê 
jugement, h quidcm non minus peccat sen* 
tentiis quàm vérins : ut non quœrat quem aj* 
feVLet ineptum qui 3bm cogporit. OraU 
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goût rougiroit d'avoir employés dans 
un discours fait sur le champ. Je veux,* 
mon cher Ruf us , vous en faire lire 
tin morceau , ne fût-ce que pour vous 
faire sentir par la comparaison du 
bon et du mauvais , quel effet pro- 
duisent les rhythmes dans le dis- 
cours. 

Voici d'abord le fait dont il s'agit : 
lorfcqu'Âleftandre assiégeoit Gaza , 
ville forte de Syrie , il y reçut une 
blessure , et ne put se rendre mat t ré 
de cette ville qu'après un long siège* 
Dans sa colère il fit passer au fil de 
l'épée tout ce qui se trouva d'habitans 
dans la ville. S'étant saisi du ^ Roi * 
personnage distingué par sa dignité 
et par sa figure noble et avantageuse ; 
il lui fit percer les Calons , et l'attacha 
vivant derrière un char dont les 
chevaux couroient à outrance. Ce 
malheureux fut ainsi déchiré à la vue 
de tout le peuple. Il n'y a point d'évé- 
nement plus terrible ni plus touchant 
à raconter» Il est hepù de voir *vec 
quelle force et quelle énergie, ou plu- 
tôt avec quelle platitude et quel ridi- 
cule le sophiste s'en est tiré (a). 

(a) Gomme' la négligence des dijtbmy > 
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« Le Roi marchoit à la tête de sel 
t> trpupes , et vouloit à coûte force 
i» en venir aux mains avec les chefs * 
v s'imaginant que s'il se rendoit rnaî- 
w tre du chef, il auroit bon marché 
n : du reste. II y avoit toutfe apparence 
p du succès , de sorte que jamais 
? Alexandre ne s'étoit tant exposé. 
t> Dans le fort de la mêlée 9 un de* 
t> ennemis se jeta k ses genoux , et lui 
s* fît croire qu'il le faisoit pour se ren~ 
I» dre à lui. Il s'approcha , et il ne 
p s'en fallut presque rien que le trans*- 
t> fuge , lui portant un coup sous la 
f% cuirasse , ne le tuât* Mais le Roi 1* 
f> tua lui-même d'un tfoup de cabre 
p qu'il lui asséna sur la tête. Ses 
*> soldats qui avoient été • témoin» 
*> de cette perfidie , et ceux qui l'ap- 

» * ■ ■ ■ ■ » 

jest un des principau* objets sur lesquels 
tombe la critique , il nous a paru suffisant , 
"£our la faire un peu sentir dans la traduc- 
tion , d'y employer te style familier) qui -, 
comme on sait , éf ite les rbythmea trop raar- 
*qttes et ht$ progressions . périodiques des 
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t> prirent , en conçurent une telle fu** 
* reur , que dans cette seule attaque 
w ils tuèrent plus de six mille des en- 
» nemis. Le Roi lui-même fut amené 
» vifpar Léon atus et Philo tas. Àlexan- 
f> dre voyant cet homme d'une haute 
ty taille , fort gras , d'un visage désa- 
» gréable,carilétoit presque noir, 
» \\ ordonna, tant à cause de sa per- 
t> fidie qu'à cause de sa figure déplai* 
« santé f qu'on lui passât à travers les 
•* talons une chaîne de fer > et qu'il 
» fût traîné ainsi tout nu , toujours 
fi en tournant. Dans l'excès de sa dou- 
99 leur f cet homme poussoit des cri$ 
99 affreux t ce qui fit accourir tout le 
99 peuple. Mais connue ses tourmenç 
99 redoublaient , il se mit à crier avec 
r> une prononciation barbare : Mort 
n maître ! mon maître / ce qui fit rire 
99 tous les assistans ; on eût dit de son 
99 gros et large, ventre , que c'était u|j 
» de ces animaux engraissés à Baby- 
99 lone. Toute la populace lui insul- 
ta toit par des railleries et des sarcas« 
99 mes , en répétant son accadt bar- 
99 bare ». > • 

Il y a un événement pareil dans 
•l'Iliade , lorsqu* Achille se venge sur 
le corps d'Hector de la mort de Pa* 
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trocle, arec cette différence toute- 
fois que la chose est moins terrible 
chez le Poëte , parce que l'homme 
n'est pas vivant : ce qui ne rendra 

Ïue plus sensible la différence do 
oëte et du Sophiste : IL x. 393« 

IVune indigne fureur animé contre Hector , 
Il perce «et deux pied* qui pestaient encore-; 
Et d'un lien eangleot traversant 1* blessure , 
Les attache à «en char on repesoit l'armure. 
H y mente > et frappant tes coursiers belliqueux , 
XI rôle, et traîne Hector dans un sillon poudreux* 
Déjà son front n'est plus qu'un horrible mélange 
De cheveux et de sang , de lambeaux et de fange $ 
Cette tête où jadis édatoit la beauté , 
West qu'un objet hideux à l'esH épouvanté. 
Quel «pectacle cruel pour une tendre mère 1 
Bile remplît les airs de sa douleur amere : 
Arrache de •son front ses riches omemens ; 
•en époux lanee au ciel de longs gémissement, 
foui le peuple auteur d'eux court > s'épouvante et 

crw: 
Oa eût dit que le fini flévereitieur patrie. 

Roàufat. 

. Voilà comme on traite les objets 
touchant quand on a du sens et du 
tgoût , et non comme l'a fait le fade 
Magnésien , arec son style de fem- 
melette et sou baladinage d'esprit qui 

semble 
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Semble rire et s'amuser avec son su- 
jet , et quel sujeH Cette énorme dif- 
férence dans les deux récits, vient 
principalement de la différence des 
rhythmes , quoique ce ne soit pas de 
cela seul. Car dans le récit d'Homère 
il n'y a pas un vers qui n'ait de la 
dignité et de la beauté , et dans Hé- 
gésias il n'y a pas une ligne qui ne 
soit plate et déplaisante. C'en est assez 
sur l'effet des rhythmes ; passons à une 
autre matière. 



Tome VI 
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CHAPITRE XIX. 

De la variété nécessaire dans la 
composition. 



jLA troisième chose qui produit la 
beauté de composition dans le dis- 
cours, est la variété. Nous ne par- 
lons point de celle gui se produiroit 
en passant du bon au mauvais , il y 
auroit de la folie , ni du mauvais au 
bon ; mais de celle qui fait succéder 
une beauté à une beauté d'un autre 
genre : car les choses les plus belles 
et les plus agréables amènent égale- 
ment le dégoût, quand elles présen- 
tent toujours la même sorte d'agré- 
ment et de beauté*; et au contraire 
quand on les varie , elles ont toujours 
1 effet de la nouveauté. 

Ceux qui font des vers héroïques 
ou des vers lyriques , ne peuvent 

{>oint mettre cette variété dans toute 
eur composition, ni à l'égard de tous 
les points , ni autant qu'ils le vou~ 
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Croient. Dans l'épopée , par exemple, 
on ne peut point changer l'espèce du 
vers , c'est toujours l'hexamètre. On 
ne peut pas non plus en changer les 
rhythmes, qui commencent toujours 
par une longue ; et même tous les 
rhythmes qui commencent par une 
longue , ne peuvent pas y entrer. 

Dans le lyrique, comme on ne 
peut changer le chant des strophes ni 
•celui des antistrophes , qui est , ou 
enharmonique , ou chromatique , ou 
diatonique (a) ,on est forcé de suivre 
la même marche dans toutes les stro- 

(a) Les Grecs admettaient trois genres 
de chant : le diatonique , le chromatique , 
l'enharmonique. Ces divers chants et oient 
comme autant de systèmes particuliers , se- 
lon lesquels ils accordoient les tétracordes ou 
quartes , dont la réunion constituoit leur 
. système total. %& genre diatonique procédoit 
par un Ion et un demi-ton , la > sol, fa, mi* 
Le genre chromatique procédoit par une 
tierce mineure et deux demi-tons , la 9 fa , fa > 
mi. L'enharmonique étoit suppose procéder 
par une tierce majeure suivie de deux quarts 
de ton \la,fa, mij élevé d'un quart de ton, 
et mi naturel. Cette note est de jM. VAbbé 
Roussier* 

G% 
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phes et les antistrophes. Il en est de 
même des rhythmes ; ils sont les mê- 
mes dans la strophe et dans l'antistro- 
phe. On peut changer le chant et les 
rhythmes dans lés épodes; et les mem- 
bres ou vers dont est composé chaque 
couplet ou période , on peut les cou- 
per comme on veut , en changer les 
formes , les allonger pour remplir la 
stance : mais la première épode une 
fois faite, elle devient la règle de 
toutes celles qui suivent ; il faut y re- 
trouver les mêmes membres et les 
mêmes ver$. 

Les anciens lyriques , je veux dire 
Alcée et Sapho (a), ne faisoient que 
de petites strophes , et mettaient peu 
de variété dans les vers de ces stro- 
phes , qu'ils terminoient par un petit 
vers épisodique. Du temps de Stési- 
chore et de Pindare , on faisoit les 
stances plus longues ; on y mettoit un 
plus grand nombre de fiers, unique- 
ment pour la variété. 

Les dithyrambiques ont été plus 
Join ; ils se sont perjuis de changer 



(a) Ils étoient plus anciens que Piadflpfe 
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même les modes , et de mêler le Do-» 
rien , le Phrygien , le Lydien , toutes 
les espèces de chant (a), employant 
tour-à-tour dans la même pièce l'en- 
harmonique, le chromatique , le dia- 
tonique. On s'est même donné la li- 
berté d'y changer les rhythmes : je 
parle de Philoxene , de Timothée , de 
Téleste : car chez les anciens la 
marche du dithyrambe étoit réglée 
et fixe. 

Or il n'en est pas de même dans la 

S rose. Elle a la plus complette li- 
erté pour varier , comme il lui plaîr, 
et sans aucune crainte , l'arrangement 
de ses phrases. La prose la plus par- 
faite est celle qui a le plus de repos 



(a) Originairement il n'y avoit chez Ict 
Grecs que ces trois modes. On. y ajoyla en- 
suite l'Ionien et l'Eolien , ce qui fit cinq 
modes principaux , lesquels transportes à une 
quarte plus bas , t/Vô , ou à une quarte plus 
haut , v*tp , eurent chacun deux adjoints , ce? 
qui fit en tout quinze niodcs. Les Grecs en- 
tendoient par modes ou tons, la transposi- 
tion , ou , pour ainsi dire , la circulation dd 
leur système musical , par les différons demi- 
tons qui divisent l'octave. Cette note est encore 
4* M*. l'Abbé Roussie r. 

G 3 
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et de variété dans ses parties ; qui est 
tantôt périodique, et tantôt sans pé- 
riodes : qui a dans ses périodes des 
membres tantôt plus , tantôt moins , 
qui les a tantôt plus longs, tantôt 
plus courts, tantôt plus rapides, tan- 
tôt plus lents , tantôt plus serrés ; qui 
a des rhy thmes variés , des figures de 
toute espèce » ainsi que des accens ; 
et c'est par ces moyens qu'elle pré^ 
vient la satiété et le dégoût. Sa com- 
position a d'autant plus de grâces, 
que l'art et le soin s'y trouvent cachés 
sous un air de liberté , et même de 
négligence. 

Il n'est pas besoin de longs discourt 
pour prouver cette Partie. Tous le 
inonde sait que rien ne plaît tant aux 
hommes que la diversité. J'en donne- 
rois pour preuve tout .Hérodote , tout 
Platon, tout pémosthene. Il n'y a 
point d'Auteurs qui emploient plus 
d'épisodes, plus de couleurs différen- 
tes , plus de figures de toute espèce h 
que le premier dans ses histoires , 
l'autre dans ses dialogues, le troisième 
dans ses plaidoyers. 

Il n'en est pas de même de l'élocui 
lion d'Isocrate et des Orateurs de soii 

isqle ; quoiqu'ils aient en général uns 



* 
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composition noble et - douce , ony 
regrette la variété. C'est toujours le 
même cercle de la période : ce sont 
les mêmes tours, les mêmes figures, 
les mêmes mélanges de voyelles , en 
un mot, toujours les mêmes choses 
qui à la fin déplaisent à Poreille. Ce 
n'est pas que je ne fasse beaucoup de 
cas de cette école* Isocrate a lui-même 
une infinité de grâces qui couvrent 
en partie ce défaut de variété ; mais 
dans ceux qui Font suivi , comme il 
y a moins de beauté , ce défaut est 
plus apparent* 
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CHAPITRE XX. 

De la Convenance dans tes compa^ 

siiions » 



WMB*mmmÊm—mt* 



I 



L nous reste à traiter un demies 
article qui est celui de la convenance^ 

Îui même , comme nous l'avons dit, 
oit se réfléchir sur toutes les autres 
parties. 

Quelque mérite que puisse avoir 
lin Ouvrage dans son genre , quelques- 
belles qualités qu'il ait d'ailleurs , si 
la convenance n'y est pas-, il manque 
de ce qu'il 7 a de plus essentiel pour, 
plaire. Ce n'est pas «ici le lieu de 
prouver cette vérité. La théorie en est 
profonde, et demanderoit une longue 
discussion. Je me bornerai ici à dire ,. 
non pas tout y non pas la plus grande 
partie de ce qui pourroit être dit ^ 
mais ce qui est indispensabe dans la 
matière que je traite. 

Ce qu'on appelle convenance , est 
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un certain accord du discours avec 
lès personnes et les choses. 

Comme dans le choix des mots il 
y en a qui conviennent , et d'autres- 
qui ne conviennent pas , la même 
ehose arrive dans l'arrangement qu'on 
en fait. Prenons un exemple dans ce 
que nous voyons- tous les jours dans 
l'usage de la vie. Un homme dans la 
colère , dans la joie , dan»la douleur» 
dans là frayeur , dans toute autre pas- 
sion ou situation fâcheuse , n'emploie 
pas les mêmes constructions, que quand 
il réfléchit paisiblement et que rien ne • 
le trouble et ne l'agite. Allons plus loin : ; 
qu'un homme , restant dans la même 
situation d'esprit , raconte à un autre' 
un événement dont il a été témoin f . 
il varie ses phrases et ses gestes , il 
imite en quelque sorte la chose même • 
qu'il raconte , et, plaçant ses mots 
sans réflexion , il n'observe d'autre 
ordre que celui que la nature lui 
prescrit. Voilà le modèle tracé potrr 
les Poètes et pour lés Orateurs dans- 
ce qui regarde non-seulement le choix : 
des mots , mais encore l'arrangement, 
qu'on doit leur donner. Ils doivent' 
imiter et suivre la marche des choses- 
mêmes dont ils parlent. C'est à quoi 

G15 
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ne manque jamais le divin , Te trës-- 
divin Homère, malgré la contrainte- 
du vers qui chez, lui est toujours le* 
même , et le petit nombre des rhyth- 
mes qu'il peut employer , (il n'en a 
que deux, le dactyle et le spondée). 
il trouve le secre* de présenter tou- 
jours du nouveau , et de peindre les; 
choses d'une manière si frappante ,. 
qu'on croit les voir de ses yeux. Je- 
ne ferai l'analyse que d'un seul mor- 
ceau fort court qui pourra s'appli-. 
quer à une infinité d'autres. 

Lorsqu'Ulysse raconte aux Phéà-^ 
ciens ses aventures ,.eten particulier 
ssl descente aux enfers, et qu'il leur* 
parle des tourmens que les méchans 
y endurent, il leur peint en tr'autres 
celui de Sisyphe , condamné par les 
dieux infernaux à rouler du bas en* 
haut d'une montagne v un rocher 
énorme , jusqu'à ce qu'il soit venu à, 
bout de l'y fixer, ce qui n'arrivera 
jamais , parce que quand le rocher 
est parvenu au sommet, une force 
secrette le fait retomber aussitôt. Or* 
c'est une chose digne d'admiration^, 
de voir comme le Poëte a su rendre 
cette image par la construction des. 
mois et l'harmonie imitatiY£». 
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Amaf 0*rr£Ç*rT* nt^mf^f *pÇiTiflrip 

A«*v «y* êltirxi 9 4ri AS^o*. Od. A. 592. 

. .... Je ris Sisyphe et cette énorme pierre r 
Qu'avec de longs efforts il rouloit sur la terre. 
809 corps demi penché , ses bras forts et nerveu* 
Poussoient au haut du mont ce rocher raboteux* 
* ailoit l'y fixer. .... 

Rochefort'r 

C'est l'arrangeaient et la construc- 
tion des mots , qui présentent ici aux- 
Î r eux chacun des objets en particu- 
ier ; l'ënormité du rocher , l'effort 
pour le mouvoir , la tension des mus- 
cles , le déplacement de la masse qui 
monte à peine ; on ne sauroit assigner 
d'autre cause de cet effet pittoresque»» 
Or cette construction ne s'est pas faite' 
de soi-même ni par hasard. i.*Dans 
lès deux vers qui expriment le mou- 
vement du rocher en haut, tous les 
mots , excepté les d'eux verbes , sont* 
ou dissyllabes ou monosyllabes. Le 
nombre des syllabes longues y est- 
double de celui des syllabes brèves*. 
Toutes les syllabes y sont larges r 
Caisses- , et comme séparées les unes* 

G 6> 
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des autres par le choc des.voyefle* 
et la collision des demi-voyelles et 
des muettes , et par la nature même 
des rhythmes , spondée* ou dactyles» 
qui ont beaucoup de .base et une 
marche appuyée. Que doivent pro- 
duire toutes ces choses réunies? le 
voici. Les monosyllabes et les dis- 
syllabes qui laissent entre eux des in- 
tervalles .imitent les temps de chaque 
effort {a). Les syllabes longues quiï 
ont une certaine masse, imitent la, 
lésistance, la pesanteur, l&peine pourr 
avancer. Les poses entre les noms et. 
la collision des consonnes dures, imi- 
tent les instans : de repos pour repren- 
dre haleiae. La longueur desrhvthmes 
(qui sont tous de quatre temps ) imite 
la tension des muscles et le travail 
qui fait tourner lourdement la masse 
qui résiste. 

Et pour faire voir que cette imi* 
talion n'est pas l'effet de la rencontre 
ni du hasard , mais un artifice du 
Poëte qui veut peindre la chose qui 
se fait , il ne faut que lire la. suite-; 



(a) Est quoddam in îpsâ divîsione ]f£$» 
borum latens tempus, Quint. 608. 
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çuand le rocher retombe, ce n'est 
plus la même marche da yers : il 
roule lui-même , et bondit en se pré- 
cipitant. Car voici ce qu'il ajoute 
après avoir dit qu'il étoit au moment 
de fixer son rocker sur la montagne» 

...... Tir *w**Tfl$xvx* *f*rm* ff 

Àvtk faum w[J*lt x^X}f/trê >£*$ iitvfnt*. 

■ m 

. . . : Mais la rocîie obstinée • 

S'échappoit, et soudain rers l'abîme entraiaée - 
Pans le fond du Talion roulojt en bondissant. 

Rûchtforfs. 

te vers roulé avec le rocher, et 
semble même rouler devant lui. DVA 
vient cet effet? Cela mérite d'être 
examiné, C'est i.°que levers qui 
exprime la révolution n'a pas un seul 
monosyllable ; il n'a même que deux . 
dissyllabes, ce qui loin d'allonger les 
temps, les abrège- a. Dans ce vers, 
qui est de dix-sept syllabes , il y en 
a dix brèves et sept longues seulement, . 
et de celles encore qui ne sont point 
parfaitement longues. Or la diction 
est nécessairement rapide quand les 
syllabes le sont. Le nom d'ailleurs 
ja'y est pas trop séparé du no ai, !*v. 
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voyelle de la voyelle • la demi-voyelfe» 
ne s'attache point à la demi- voyelle 
ni à la muette , pour arrêter et sus- 
pendre l'harmonie. 

Il n'y a pas non plufr d'intervalle 
sensible entre les mots ; ils s'entraî- 
nent et roulent ensemble comme en, 
pelotons et ne faisant qu'un même 
mot. Et ce qui doit être admiré sur— 
tout , c'est qu'il ne s'y trouve aacun 
de ces rhythmes plus allongés qui peu- 
vent entrer dans le vers hexamètre m T 
il n'y a ni baechique ni spondée que 
celui de la fin. Tous les autres sont 
dactyles , et dactyles dont la première' 
est diminuée d'un ifratianel , comme 
on l'a dit , et qui les rapproche du» 
trochée. Or le ver$ est nécessaire- 
ment rapide , quand les rhythmes le 
Sont. 

On peut faire de pareilles- remar- 
ques sur quantité d'endroits du même 
Poète ; il me suffit d'avoir présentée 
celui-ci. • 

Voilà ,. je crois , lès principaux- 
moyens, et lès plus essentiels pour* 
faire , soit en vers , soit en prose ^ 
une composition qui: ait les deux qua- 
lités > la beauté et l'agrément. Il y a^ 

«ûcore. quelques, menu^ détails daus* 
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lesquels on ne peut entrer par écrit, 
à cause de leur petitesse et de leur 
multitude ; je les réserve pour nos 
explications particulières , quand non» 
lirons ensemble les Auteurs. 

Il me reste à vous par 1er des diffé- 
rons genres de composition , et de ce* 
qui en fait le caractère particulier^ 
aussi-bien que des Auteurs qui s 9 / 
sont le plus distingués, et d'en donner 
des exemples. Quand j'aurai traité cet 
article , je terminerai cet Ouvrage* 
par une question assez peu connue du 
grand nombre même des gens de letr- 
très : c'est de savoir comment la 
prose peut ressembler à la poésie sans 
cesser d'être prose, et comment la 
poésie peut ressembler à la prose ,. 
sans cesser d'être poésie. Car ceux, 
qui écrivent parfaitement , soit en 
vers, soit en prose , ont à-peu-près: 
lès mêmes chpses à faire , et les mê- 
mes règles à suivre. Commençons pari 
ce qui doit précéder.. 
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CHAPITRE XXL 

Des diverses espèces de Compo~< 

suions.. 



poétiques qu'oratoires , des différen- 



l L y a dansles compositions, tant 



ces qu'il n'est pas aisé de saisir nr 
de démontrer avec une exacte préci- 
sion. Car comme nous avons tous 
chacun notre caractère personnel et 
notre physionomie, nous avons aussi '> 
notre manière d'écrire. Cette com- 
paraison nous conduit aune autre. 
Dans la Peinture , tous les Peintres 
emploient les mêmes couleurs , ma» 
ils ont chacun leur manière de les 
mêler. Il en est de même en fait 
d'Ouvrages littéraires ; tous les Ecri- - 
vains , Prosateurs ou Poètes , em-r 
ploient les mêmes mots ; et ils ne dif- 
férent les uns des autres, que par la,: 
ipaniere de les arranger et? de les:- 
jpployer.- 
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Je réduis ces manières à trois , 
^u'on nommera comme on le voudra? 
quand j'en aurai tracé les caractè- 
res ; car ne pouvant leur donner de* 
noms qui leur soient propres , je se- 
rai obligé de leur en donner de mé- 
taphoriques. 

J'appelle là première composition 
austère ; la seconde composition , élér 
gante et polie ; la troisième , que je 
place entre les deux autres , je l'appel- 
lerai moyenne ou commune $ je ne sais 
même comment caractériser celle-ci , 
si ce sera par l'exclusion des deux au- 
tres , ou si- ce sera par leur mélange ; 
peut-être seroit-il mieux de dire qu'en 
affaiblissant un des extrêmes et en for- 
tifiant l'autre , or en forme des nuan- 
ces différentes , ou des milieux placés, 
entre les deux extrémités. Car ce n'est: 
pas ici comme dans le système musi- 
cal, oh la corde du milieu se trouve 
placée juste entre l'aigu et le grave; 
il faut ici envisager les choses avec 
moins de précision et un peu plus 
confusément, comme quand on regarde 
un troupeau dans la plaine , ou un. 
coteau, ou d'autres objets semblables* 
Mais ce n'est pas ici le lieu de m'é-. 
tendre sur cette question. Occupons*- 
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nous de notre objet , et tâchons de 
marquer les caractères distinctifs de 
ces divers* genres d'élocution. Je ne 
dirai que ce qui me paroîtra le plu* 

certain et le moins contestable» 
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CHAPITRE XXII. 

De la Composition austère» 



Voici comme je la caractérise. La 
composition austère aime à s'appuyer 
sur des mots larges et pleins , qui ,. 
pour ainsi dire , frappent de loin la 
vue , et sont comme séparés les uns 
des autres par des intervalles sensi- 
bles. Que ces mots soient composés 
de lettres dures et qui s'entrechoquent* 
peu lui importe. Elle imite l'architecte 
qui jette dans les fondations de l'édi- 
fice les pierres brutes , telles qu'elles 
sont , sans être taillées ni polies. Sa 
manière est large , elle marche à 
grands pas , avec de grands mots , et 
ne hait rien tant que les syllabes brè- 
ves , qu'elle n'emploie jamais qu'à 
regret , et forcée par la nécessité* 
Voilà ce qu'elle veut dans les mots, 
lien est de même des membres d& 
périodes. Elle y emploie les rhythme& 
tes plus forts et les plus marqués y n& 
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s'embarrasse point que les membres- 
soient égaux ni semblables , ni qu'il* 
se répondent symmétriquement. Elle 
veut au contraire qu'ils soient sim- 
ples , libres, vigoureux , tenant plu? 
de la nature que de l'art , dictés par 
un instinct vif plutôt que par la ré- 
flexion.. 

Elle se met peu en peine de con*- 
passer des périodes dont le sens soit 
bien complet; et si le hasard lui en 
fournit de telles, elle ne veut point 
paroître y^avoir pensé. Elle se gar- 
dera bien d'y ajouter un mot inutile 
au sens , pour en arrondir le cercle > 
et préparer une finale éclatante et 
v d'appareil qui annonce l'art et le soin, 
ou pour amener le repos juste de la 
respiration. Elle n'a rien de tout cela> 
et ne se fatigue point pour ménager 
de ces sortes d'accords symmétri- 
ques ( a ) ; au contraire , brusque dans 
ses chûtes , abrupta , hardie dans ses 

^mmm^mmmntmÊmmm^mmmmm^mmmmmm^ammmÊmmmm\ i i i i i > j 

(a) Les deux manuscrits cités sont en ce) 
endroit aussi difftrens Tùn de l'autre qu$ 
du texte imprimé: Nous en avons tiré ce qui 
nous- a paru convenir au sens et à l'objet dt. 
<& chapitre.. 
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figures , sans liaisons apparentes , sou- 
vent sans articles , quelquefois sans 
ordre ^ presque sans fleurs , elle se 
montre fiere, haute, dédaignant la 
parure *.ou plutôt se parant d'archaïs- 
mes et d'une espèce de rouille ou de 
vernis antique ( a ). 

Plusieurs Auteurs, Poètes , Ora- 
teurs , Historiens , ont aimé de pré- 
férence ce genre de composition. Oii 
peut citer Antimachus dans l'Epopée* 
Empédocle dans la Physiologie , Pin- 
dare dans le lyrique , Eschyle dans 
la Tragédie , Thucydide dans l'His- 
toire , et Antiphon dans le genre ora- 
toire. On pourroit tirer de chacun de 
ces Auteurs beaucoup d'exemples qui 
ne manqueroient point de faire plai- 



(a) n~vos qu'on a traduit par sordes, illuvies; 
Jet que nous avons rendu par espèce de rouille 
antique , doit se prendre en bonne part. C'est 
ce qui sent L'antique qui a le goût , la saveur 
du style antique. Ciceron se félicite de trou- 
ver dans les lettres de son fils ce caractère 
de style , litterœ wtirnapttMç scriptes ; on 
peut , dit-il , imiter tout le reste, mais ce 
goût antique , vins , marque de l'érudition 
et des lettres , litterarum doctiorem signi/kof* 
J*ett. i Attû 
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sir , ce seroit un champ éraaillé <3e 
ces fleurs qui naissent au printems ; 
mais outre que cette entreprise nous 
roeneroit loin, elle auroit plus l'air* 
de leçons de l'école , que d'une dis- 
sertation littéraire. Cependant pour 
ne point laisser ce que je viens dé 
dire sans quelque preuve , ni avoir 
l'air de croire qu'il n'en a pas be- 
soin , je prendrai un certain milieu 
qui épargnera le temps , sans faire 
tort à la preuve. Je me bornerai à 
deux morceaux, l'un de Pindare pour 
la poésie , l'autre de Thucydide pour 
la prose. 

Commençons par le Poëte , voici 
un morceau de ses dithyrambes. 

At'vrt. • • , « | 

« Descendez, habitans des cieux, 
w venez répandre sur nous vos bien* 
9% faits. Parcourez cette ville sacrée 
» parfumée d'encens , et parée de ses 
w plus riches ornemens, en votre 
w honneur. Quittez les palais de l'O- 
w lympe, venez avec la plus belle 
» des Grâces , visiter le dieu cou- 
.» ronné de lierre que je célèbre pour 
w la seconde fois par mes chants» Le* 
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» mortels le nomment tantôt Bromios, 
w tantôt Eriboas. Chantons le dieu 
99 né du plus grand des dieux , et de 
n la nymphe Sémélé , fille de ( Cad- 
n mus. Le rameau du palmier n'est 
w pas ignoré du Poëte divin , lors- 
» que les heures ouvrent leurs palais 
» dorés dans les cieux , et que les 
w plantes odorantes parfument le prin- 
» tems. Alors la douce violette em- 
w bellit la terre , et s'unit à la rose 
» pour couronner les immortels. Que 
» la flûte accompagne mes chants : 
» célébrez: la belle Sémélé , et les 
r> nœuds flottans de sa noire cheve- 
» lure. » 

Qu inconque aura quelque teinture 
de Véloqueiïce, conviendra sans peine 
que ce style est grave , nerveux et 
austère ; qu'on y sent une certaine 
âpreté noble , une espèce de mordant 
qui ne déplaît pas. La marche est 
lourde et appuyée ; l'harmonie est 
lente et comme retardée par son pro- 
pre poids. Elle n'a rien de ce gra- 
cieux qui s'insinue , ni de ces beautés 
qui brillent ; on ne voit par - tout 

Ïu'un certain goût antique et sévère* 
bmment et par quels moyens cette 
composition produit-elle cet effet X 
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Car ce n'est point l'ouvrage du lia* 
-sard. Je vais tâcher d'en développer 
l'artifice. 

Le premier vers <ïe cette pièce est 
composé de quatre mots , d'un verbe., 
d'une préposition et de deux noms : 
Afvr t'y x*p* ixJpwuê* Le verbe et la 
préposition s'unissent par la synale- 
phe , et forment un son qui n'est point 
désagréable ; mais le nom qui suit a 
quelque chose de dur à l'oreille : t» 
fcip'y n'est rien moins que coulant 9 
parce que la préposition se termine 
par la demi-voyelle 9 , et que le nom 
commence j>ar la muette * , deux let- 
tres qui ne sont pas faites pour join- 
dre leurs sons dans une même sy\\abe , 
€t qui , appartenant à deux syllabes 
différentes et ne pouvant s'unir , lais- 
sent nécessairement entr'elles un vuide 
qui les sépare. C'est ce qui donne à ce 
premier membre une sorte d'âpreté» 
Au reste, j'entends ici par membres^ 
non les divisions artificielles qu'Aris- 
tophane ou d'autres Grammairiens ont 
mises dans les odes , mais celle que la 
nature même et le sens prescrit , et 
queles Orateurs emploient dans leurs 
périodes. 

Le membre suivant : £*< *•• «*«*•«* 
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W^ww» %if» , séparé du fpremief par 
un vuide sensible , renferme plusieurs 
sens qui se choquent mutuellement. 

f?tj mence P 31 " un ' > et k membre 
précédent est terminé par un « ; or ces 

deux voyelles ne se réunissent point 
par la synalephe , et jamais 1% ne s» 
prouve avant l'« dans la même syllabe. 
II y a donc un hiatus ou un silence 
entre ces deux voyelles , ce qui leuç 
donne plus de force et de consistance. 
**« « , ces deux conjonctions par ou, 
commence le membre ( à moins qu'on 
ne veuiUe^appelér la première prépo- 
sition) suivies de *A«r«J», rendent la; 
construction dure , et la syllabe «A» , 
brève de sa nature , et pourtant 
pius longue qu'une brève ordinaire 
parce .qu'elle comprend de plus une 
muette et une semi-voyelle , forme 
par cette brièveté équivoque, jointe 
« la dureté des consonnes -, une sorte 
de nœud et d'obstacle pour l'oreille 1 
Uu'on ôte le», et qu'on dise i*i « 
>«.,, Un y a plus ni obstacle ni dureté.' 
*pres «w vient le verbe mifmm, 
dont 1 initiale ne se marie point avec 
.la nnale du mot précédent. La voix 
s arrête sur le ; , et après avoir eu 
le passage fermé par les lèvres , elle 
. Tome VU H 
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ne fait entendre le *■ qu'en s'écîiap^ 
pant , de manière que le » et le v ne 
peuvent aller ensemble, la conforma- 
tion de la bouche ne permettant pas 
que ce$ deux lettres soient proférées 
par le même organe , ni par deux ar- 
ticulations simultanées. L'une s'arti- 
cule en portant la langue au palais , 
un peu au-dessus des dents , et lais- 
sant aller l'aspiration par le nez ; l'au- 
tre en fermant la bouche sans mou- 
voir la langue , et poussant au- dehors 
l'aspiration comme par explosion , 
ainsi que nous l'avons dit ci-dessus. 
Or, cette séparation d'organes et d'ar- 
ticulations demande plus de tems et 
semble retarder la phrase , et lui ôter 
son poli et sa facilité'. Outre cela la 
première syllabe de mM**** n'est rien 
moins que moelleuse ; elle est au con- 
traire un peu dure , commençant par 
une muette et se terminant par une 
liquide. Il en est de même des deux 
mots x*pv €»••' j M qui sont nécessaire- 
ment séparés pat un petit intervalle t 
le premier se terminant par la demi- 
voyelle v > et Tautre commençant par 
une muette *• Or les demi-voyelles 
ne doivent pas naturellement précéder 
les muettes. 
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V ent » le „ troisième membre * 

•itftarMpMt àxnTrt. Le mot ipp*ki 9 

terminé par un » ,. et suivi de #».{, T « 
a la dureté qui a été remarquée plus 
Jiaut ; et ce mot #»»;*« terminé lui- 
même par un « , et suivi de t, ,«> 
*u*r f , qui commence pur un « , allonge 
le son de 1> par l'interposition d'ui* 
tems assez long. 

a***//.** rVt.«X',' iy* f *y , est un«t 
composition très-dure par le choc 
violent des lettres. Le » est joint au 
r , une semi- voyelle à une muette • 
ce qui laisse un intervalle sensible 
entre le mot m*,***** et la syllabe 
«■««s qui s y réunit par la synalephe- 
car ces syllabes sont toutes deux lon- 
gues ; mais la seconde l'est beaucoup 
plus que l'autre , parce qu'elle ab- 
sorbe par l'éli*ion deux syllabes , et 
qu'elle renferme une muette et deux 
voyelles. Qa'onOte le r' et qu'on lise 

• W.^-, w ,wr.V.>..,ne vers y sera 
de même , et la cadence en sera beau- 
coup plus légère et plus libre. 

l^es mêmes observations ont lieu 
sur i**iTt x«ft« f TMf£ it , , deux demi- 
voyelle » et * qui ne peuvent gueres 

•«e joindre- par leur nature , pu i s - 

H a 
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qu'elles ne peuvent être articulées 
par le même organe. Les mots qui, 
suivent , chargés de syllabes longues, 
semblent séparés par des intervalles; 
wr%fm*i ré* f«r/éJ>iV T #» : ces syllabes, qui 
excédent la mesure , se heurtent et 
^'écartent réciproquement. La der-r 
niejre syllabe de rf*?*"» , qui comprend 
fîeux demir voyelles et une voyelle 
longue par sa nature , est encore suir 
vie d'une autre syllabe en trois let- 
tres, rw 9 dont une muette , une 
vpyelle longue et *uie demi-vpyelle ; 
ce qui opère nécessairement un écar- 
tement dans les articulations , par la 
longueur même des syllabes et par le 
choc de$ lettres r et » , dont les sons 
ne peuvent s -allier pajurellçmenf par 
,les raisons que nous ayons dites. Le 
pot xo'&v terminé par un i , se joint à 
un mot qui commence par un ^ , H** 
Il j** ; et à cet autre , r** Ayx*ïf , qui se 
termine par un «, se joint «Vit* qui corn* 
mçnce ^ussi par un «♦ On trouvera 
. clans cette ode , si on veut l'examiner 
d'un bout à l'autre , une quantité de 
chose§ pareilles ; je n'en dirai pas da- 
vantage, afin de pouvoir aussi m'ar- 
yêter sur Thucydide. . 
( VoicilecQmmeacementde sa préface* 
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v autre peuple plus fort Comme £ 
» n'y avoit ni liaison ni commercé 
99 entre les peuples > ni par terre ni 
w par mer y et que chacun He culti- 
» voit le sol que pour entretenir une 
v vie pauvre et misérable ; ils ne 
» daignoient pas même planter des* 
» arbres dont un autre auroit re- 
w cueilli le fruit Ainsi ils quittoient 
» aisément leurs habitations , assuré* 
» qu'ils étoientde trouver par- tout le 
n peu dont ils a voient besoin pour la 
» nourriture de chaque jour. » 

On ne trouvera point dans ce dis- 
cours , de ces constructions adoucie? 
et polies avec soin , qui s'insinuent 
dans l'oreille sans qu'on s'en apper- 
çoive ; on y sent au contraire de la 
résistance > de Pâpreté , une certaine 
densité qui semble forcer le passage i 
point de grâces théâtrales ni d'à p pa- 
reil C'est une beauté fiere et causti- 
que ; tout le monde le sent , il n'est 
pas besoin d'en avertir , sur -tout 
quand l'auteur en avertit lui-même* 
« Je n'ai pas écrit, dit-il , pour plaire 
» a l'oreille nrpour remporter le prix 
» sur des rivaux , mais pour laisses 
a& un monument à la postérité. » 

Quel est l'ait et le secret de cette 
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composition antique et sévère ? Je 
vais tâcher de le dire en peu de mots* 
Ceux qui sont faits pour réussir en ce 
genre , jugeront aisément du plutfpar 
le moins. 

Tout en commençant , le mot 
|^!yp«+i joint à aAp«<V, présente une 
articulation imparfaite ; car le * ne 
peut se joindre avec le ë , ni faire 
#vec lui une même syllabe ; il y a 
nécessairement un petit silence entre 
ces deux lettres, ce qui est dur et 
blesse même l'oreille ; il en est de 
même des lettres * , * , *, *, qui 
suivent, et dont la première, ré* 

fêtée quatre fois, frappe fortement 
oreille et tourmente la construction , 

.11 n'y a pas là un seul mot qui ne 
doive être prononcé de suite et d'une 
haleine , du commencement à la fin , 
pour que les mots qui se suivent aient 
leur articulation nette et entière. La 

{position et la réunion des voyelles à 
a fin du membre , ««* a$*v«**v , semble 
encore allonger les sons et les sépa- 
rer les uns-des autres ; car l'« et l'« ne 
peuvent se mêler pour faire une diph- 
tongue. 
•Et. dans la seconde période, le 

H 4 
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premier membre, A>£yciw iVf*V 
$tçr*pi 9 9 y un peu plus adouci que le 
reste , est suivi sur le champ d'un 
second membre qui: irrite l'oreille 
et la dilate par des sons écartés eux- 
mêmes les uns- des autres ; £«« f'*v»V«* 

ytyifn^cifixK Trois voyelles à peu de 
distance les unes des autres , se heur- 
tent et empêchent l'oreille de saisir la 
continuité de la phrase ; enfin la pé- 
riode qui se termine par ces mots , 
Twtvyâyiytft#*[ixfyria pas une ehute 
convenable ni arrondie; elle n'a point 
■jon couronnement final y et. seroit 
.aussi - bien le commencement de Ja 
période survante, que ia fin de ceûe 
jqui la précède, \ ; * 

Cest encore la même chose dans 
la troisième période* Elle marche sans 
être appuyée ni circonscrite par la 
construction. t«. H »*< ftumiptw , sont 
des motsddnt les voyelles. et les demi* 
voyelles se heurtent et produisent la 
dureté. 

En un mot , dans douae périodes 
que j'ai citées pour exemple y si on 
vôuloit les mesurer sur la respira- 
tion , aussi-bien que les trente memr 
Arçs oxk eûYWon , quelles contiens 
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ïifnt , à peine y trouveroit-on six ou 
sept constructions un peu régulières 
et arrondies. On y trouveront plus de 
trente hiatus ou concours désagréa- 
bles de voyelles , et un si grand nom- 
bre de demi-voyelles et de muettes 
durement accouplées et dures à pro- 
noncer , qui rompent et arrêtent le 
cours des phrases , qu'il n'y a presque 
point de mot qui n'ait quelqu'une de 
ces entraves. • 

Et dans les. membres comparés entre 
eux , nul accord , nulle symmétrie * 
nul ensemble. Les périodes sont iné- 
gales , les figures outrées , l'ordre sou- 
vent négligé. Voilà les caractères 
d'une composition austère et mâle. Jç 
ne crois pas qu'il soit nécessaire d'eu-f 
trer dans un plus grand détail. 
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CHAPITRE XXIII. 

X?e /a Composition éU gante et fleurit! 



V, 



OICI maintenant quels sont 1er 
caractères d'une composition élégante 
et fleurie. * 

Cette composition n'exige point que 
les mots aient une apparence frap- 
pante y ni que les phrases aient une 
marche appuyée et fertne y ni qu'entre 
les sons il y ait des intervalles sensi- 
bles, parce qu'elle n'aime ni la lenteur 
grave ni les retardemens» Elle veut au 
contraire que les mots glissent avec 
légèreté * qu'ils s'attirent les uns les 
autres,. et s'entraînent par leur liaison 
mutuelle comme les flots d'un ruis- 
seau , qu'ils ne forment qu'une même 
chaîne dont on sente' la continuité r 
effets qui résultent de la douceur des 
liaisons , de la justesse des jointures r 
qui ne laissent aucun vuide entre le» 
sons ; c'est un tissu de soie orné de 
lioderies > ou un tableau dont le&coorf 
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leurs brillantes sont 'encore relevées 
ar les ombres. Elle Veut de. plus que 
es mots soient sonores , doux et déli- 
cats , au*ils aient une certaine fraî- 
cheur de vierges , wifêinz*. Elle fuit 
les syllabes fortes dont les lettres se 
heurtent', et' se garde bierfdë risquef 
aucune expression qui puisse paroîtrç 
nécessaires ^ , 

* Non-seulement elle lie et accorde 
les mots avec les mots , elle unit aussi 
les membres avec les membres, etlejj 
termine tous ayec une certaine grâce; 
$1$ ji'ont iii pljis ni "moins d'étendue 
qu'il trie "convient , et 'la" période es£ 
toujtfnrs; renfermée d^jis l'étendue dé 
la respiration. Chez die on ne souffre 
point de discQÙrs sans périodes , n; 
àe périodes qui noient plusieurs mem- 
bres, ni de membres, sans symmétrie# 
Les"rfiythmj?s Qu'elle emploie nç sonf 
J>as lés plu$ étendus ,'iûais les plus lé-- 
geirî 1 , ôffdëui qui tiennent \ç milieu : 
et les finales des périodes toujours 
nombreuses, tombent comme à-plomb 
au point précis. Elle fiait pour ses pé- 
riodes précisément le contraire de ce 
qu'elle fait pour sçs mots ; elle enl^te 
ceux-ci , çt les incorpore,, pour ainsi 
dire . les uns dans le$ autres : maiâ 



t«0 Trait t\ 

ses périodes , elle les détache de m&» 
niere qu'on les voie de loin r et comme 
sur une éminence. Quant aux figures r 
celles qui ont l'air ancien , qui ont 
trop de gravité , trop de poids , un peu 
de rouille » elle les dédaigne, elle ne 
veut que de celles qui ont de la dou- 
ceur et une certaine mollesse c|ui flatté 
et qui séduit» En un mot r elle est 
l'opposé de la constitution austère * 
sur laquelle il n'est pas besoin de re- 
venir. ^ 'J . ' .. 
; Les Auteurs distingués dans ce genre^ 
font Hésiode parmi lè£ Poètes hér» 
roïques ; parmi lés lyriques y Sapho ' 9 
Anacréon et Sînaonîde ; parmi , les 
tragiques , je ne vois qu'Euripide.' Je 
n'en vois auçun.parmi les historiens ^ 
si ce n'est Ephore et Théoporape* 
Mais parmi les Orateurs, il y a. Iso* 
crate ; ce sera celui-ci et Sapho qui 
ine fourniront ici le peu d'exemple^ 

dont j'ai hesqin* 

* • * 

. «* Déesse savante dans Tart <ï# 
è dbniter et de sédnii*e les amans * 
4 injjiwtgÛë Vénus à fille du gran<J 
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» Jupiter , ne m'abandonnez pas dans 
» ma douleur. Venez en ces lieux , 
i> si jamais vous daignâtes entendre 
» mes vœux , et quitter vos palais 
» dorés pour secourir Sapho. Vos ai- 
9> niables passereaux avec leurs ailes 
w rapides , emportèrent votre char lé* 
« ger dans les airs. Us parurent à mes 
» yeux dans l'instant , et vous , sou- 
v riant avec vos grâces immortelles , 
» vous me demandez quels sont mes 
» maux j et pourquoi je vous invoqua 
V avec tant d'ardeur r ce que je dési- 
p rç , ce que veut mon esprit insensé , 
w quel esj le coeur que \e veux tou-W 
i>> cbeil Qui. t'a offensé f Sapho r S'il 
v te fuit y bientôt il te poursuivra j 
w s'il a refusé tes dons , il s'empres- 
v sera, de t'en offrir lui-même ; s'il 
*> g .dédaigné tes vœux ,,il t'adressera 
t> les siens. Venez donc , venez dilx- 
tt vrer mon coeur de ses tourmens ; 
v faites ce que mon cœur désiré y 
» et combattez vous - même pour; 
w moi» » 
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comme enlacés les uns avec les autref » 
qu'ils ne font , pour ainsi dire , qu'un 
même mot , tant la liaison des lettre» 
est intime et naturelle. Les voyelles 
sont distribuées si heureusement parmi 
les semi - voyelles et les muettes gui 
précèdent' ou qui suivent, que nulle 
voyelle ne concourt avec une autre 
voyelle , ni une semi-voyelle avefc 
une autre semi-voyelle. A peine eu 
épluchant toute l'ode , ai-je rencon- 
tré parmi tant de noms et de verbes , 
cinq ou six demi- voyelles accolées , 
et encore ne rendent-elles pas l'ex- 
pression trop dure. 11 y a Vf>e\i-prè0 
gutant de rencontres de voyelles ; 
peut-être y ena-t-il un peuplas d^iiï 
Biembre de période à un autre mem- 
bre. Doit-on s'étonner après cela que 
le style de cette ode soit jjloux et cou-" 
font , vu le parfait accord des soni 
dont elle composée^ •" 

' Je pourrois marquer encore d'au- 
fres propriétés de ce genre de corn^ 
positeorr , et multiplier les exemples ; 
mais je crains les répétitions et le* 
longueurs. Vous pourrez vous-même , 
mon' cher Rufus,, dans votre' loisir , 
et quand vous le jugerez à propos , 
Réfléchir fur chacun des objets que je? 
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vous ai présentés , et analyser cTau- 
tres exemples- Quant à moi 'fen ai 
assez dit pour ceux qui pourront 
m'entendre. 

Il me reste à examiner la manière 
d'un Orateur , qui s'est exercé singu- 
lièrement dans ce genre de composi- 
tion. Je veux parler d'Isocrate r qui y 
selon moi , remporte infiniment sur 
tous les autres Ecrivains en prose, 
par l'élégance y la finesse , la douceur 
de ses constructions. Le morceau est 
tiré de son aréopagitique. 
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« Vous serez surpris ? sans doute i 
r> Messieurs, du dessein cfue f ai forme 
t> de vous adresser aujourd'hui un 
r> discours sur les dangers de notre; 
» République, comme si notre situa- 
is tion avoit dans ce moment quel- 
» que sujet d'inquiétude ou d'aiar-* 
» mes. Nous avons plus de deux cents 
» vaisseaux ; tout est en paix autoufr 
» de nous ; nous sommes les maîtres 
w de la mer : nous avons des alliée 
. w en grand nombre , tout prêts à em- 
p brasser notre défense ; en g9& 
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» paie des tributs considérables : une 
» quantité de villes nous obéissent-^ 
» que pouvons-nous craindre ? c'est 
» à nos ennemis à s'inquiéter et & 
» songer à leur conservation, » 
[ « Voilà , Messieurs , quelles sont 
« vos pensées ; c'est ce qui vqus ins-* 
» pire cette haute confiance que vous 
» avez : et <jui vous empêchera de 
n faire attention à ce discours que je 
99 vous adresse. » 

* '«Maïs c'est cette confiance même 
» qui me cause à moi les plus vives 
» inquiétudes. Je vois que les Etats 
» les plus florissans, ou qui croient 
» l'être , se livrent aux mauvais con- 
» seils , et qu'ils sont d'autant plus 
9> exposés aux dangers , . qu'ils sont 
» dans la plus profonde sécurité. Les 
f> biens ni les maux ne se perpétuent 
m point par eux-mêmes ; au contraire 
t> la prospérité engendre l'imprudence 
t> et l'orgueil , et la modération et la 
» sagesse accompagnent la pauvreté ; 
v et je ne puis dire laquelle des deux 
v situations un père sage désireroit 
» laisser à sçs enfans. Mais celle qui 
» paroît à fuir 9 se porte souvent au 
» plus haut deçré de bonheur , et 
*> loutre , qu'gn recherche avec «u> 
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» deur , éprouve souvent les plu» fâ- 
» cheux revers. » 

Tout se tient dans ce discours : 
-c'est par-tout la même couleur ; les 
mots n'y sont point placés d'une ma- 
nière trop apparente , ni séparés des 
autres mots par des intervalles ; totft 
se meut et se touche : c'est l*eau vive 
qui roule continuellement ses flots* 
Les liaisons sont douces , aisées , na- 
turelles ; l'oreille la moins savante 
n'a pas besoin d'en être avertie. Or 
il est aisé de montrer que ces effets 
ne sont produits que par les causes 
que j'ai indiquées. Difficilement trou- 
veroit-on dans le morceau que je 
viens de transcrire , aucun hiatus ou 
concours de voyelles , et je crois même 
qu'on n'en trouveront point dans tout 
le discours , à moins qu'il n'y en ait 
quelqu'un qui m'ait échappé. Il en 
est de même des demi-voyelles et des 
muettes ; il est rare qu'elles se tou- 
chent ou se froissent les unes contre 
les autres. C'est ce qui produit cette 
"douceur moelleuse de Pélocution» 
Qu'on y joigne la symmétrie des mem- 
bres des périodes , et le cercle même 
des périodes soigneusement arrondies; 
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.qu'on y ajoute l'espèce des figureJ 
choisies avec soin , et dont la plupart 
ont une certaine grâce de jeunesse , 
les antithèses , les comparaisons , les 
cadences rimées et les autres orne^ 
mens semblables , faits pour l'appareil 
et le panégyrique. Mais à quoi bon 
-m'étendre davantage ? il me semble 
que je me suis arrêté assez long-tenu 
sur cette matière. 
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CHAPITRE XXIV- 

De la Composition moyenne ou qui 
tient le milieu entre la composition 
austère et la Composition élégante 
et fleuri*. 



JLi A troisième espèce de composition 

Î[ue nous avons appelée moyenne, 
aute d'autre nom plus juste, n'a point 
à elle une forme qui lui soit propre, 
puisqu'elle est un mélange des deux 
autres , fait dans une certaine propor- 
tion. C'est un choix de ce que les deux 
autres ont de meilleur , ce qui , selon 
moi , doit lui donner le prix ; car le 
point de la perfection est dans le mi- 
lieu : il y est dans la vie humaine , 
dans les vertus , dans les arts , dans 
tout. Aristote l'a dit , et c'est le senti- 
ment de son école. Au reste je n'en- 
visage ici cette espèce mixte qu'en 
général, comme je l'ai dit plus haut * 
et non dans toutes ses nuances qui 
#ont en grand nombre» 






188 ÏRAIÏÉ 

Ceux qui ont embrassé ce genre * 
tie se sont pas tous attachés aux mé*~ 
mes parties , ni ne les ont pas traitées 
de même : ils en ont affecté ou né- 
gligé quelques-unes , les uns d'une 
façon , les autres d'iïne autre ; mais 
tous n'en ont pas moins mérité l'estime 
des connoisseurs. 

Le premier de ce genre > le plus 
excellent , le Coryphée , est Homère 
sans contredit. C'est l'Océan d'où sont 
sortis les fleuves , les fontaines , les 
mers. Par tout , dans quelque endroit 
qu'on le prenne , il possède au plus 
haut degré la Composition austère et 
la composition élégante et polie. Tous 
les autres Ecrivains qui ont travaillé 
dans ce même genre, quand on les 
compare avec ce Poëte , on les voit 
loin de lui dans la carrière ; quoique 
si on les considère sans les comparer 9 
'ils méritent encore notre admiration. 
Tels sont Stésichore et Alcée dans le 
lyrique , Sophocle dans le tragique , 
•Hérodote dans l'Histoire , Démos- 
thene dans l'oraison > et parmi les Phi- 
losophes , du moins selon mon opi- 
nion , Démocrite , Platon et Aristote. 
Il seroit assez difficile d'en nommer 
d'autres qui aient eu mieux qu'eux , 



< 1>E L'ÀKRÀNG, DES MOTS. l8£ 

Faire un heureux mélange des cou- 
leurs* Je n'en dirai pas davantage* Je 
n'ajouterai pas même d'exemples , 
parce que les idées assez claires n'ont 
pas besoin de développement* 

D'après tout ce qui vient d'être 
dit 9 on jugera aisément que l'art de 
bien dire, n'est pas nn art facile* De- 
mosthene en étoit persuadé. Mais si 
on apprécie la gloire qui en revient , 
et les fruits qu'on en recueille , les 
efforts môme et le travail se chan- 
geront en plaisir* Que les Epicuriens 
en pensent tout ce qu'ils voudront, 
ce bel axiome de leur, Maître, qui 
leur apprend qu'il ne faut pas se don» 
ner de peine pour bien écrire 9 n'est 
bon que pour autoriser la paresse et 
la sottise de ceux qui ne craignent 
pas de manquer à chaque moment de 
goût et de sens commun. 
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CHAPITRE XXV. 

Comment la Prose peut ressembler 

aux Vers. 



c 



E S matières finies ; je pense , mon 
<;her Rufus , que vous désirez d'ap- 

Ï>rendre comment il est possible que 
a prose ressemble à de beaux vers, 
ou à des vers lyriques , et comme un 
beau poëme et uji poëme lyrique peu- 
vent ressembler à de la belle prose. 

Commençons par la prose , et prê- 
tions celle de l'Orateur qui a le plus 
emprunté delà Poésie. Je voudrois 
en citer plusieurs autres , mais je 
n'ai pas assez de tems pour les citer 
tous. 

Qui peut disconvenir -que les orai- 
sons de Démosthene , sur- tout ses 
philippines et ses plaidoyers , ne res- 
semblent à de vraies poésies ? Je ne 
veux en donner pour exemple , que 
l'exorde d'un de ses discours , m^i/V 



de l'AfcRANG. des Mots, igr 

*/***£ if^fn €€ Que personne de 

» vous , Messieurs , ne s'imagine 
» qu'il y ait la moindre animosité 
» dans cette accusation que j'intente 
n contre Aristocrate , et que je cher- 
» che à me faire un ennemi gratuite- 
» ment et sans de justes causes. Il 
» est question aujourd'hui de vous 
» assurer la jouissance de la Cher- 
» sonnese, d'empêcher qu'on ne vous 
w trompe et qu'on ne vous enlevé de 
» nouveau cette possession. Voilà 
» mon unique objet ?>. 

Je vais essayer de vous expliquer 
ma Poésie sur ce morceau. Quoique 
ceci ressemble un peu aux mystères 
^acrés qui ne doivent pas être révélés 
au vulgaire , et que je pourrois dire , 
usant de la formule de l'Hiérophante: 
i Loin d* ici les oreilles profanes > je na- 

• dresse ces paroles qu'à ceux qui sont 
initiés aux mystères de l'éloquence. 

; Car il y a des gens qui > faute de les 
connoître , se moquent des choses les 

Î>lus vraisemblables , et qui peut-être 
e font, impunément , ou ne sentant pas 
. leur erreur. Mais voici ma pensée. 

Il n'est point de discours , s'il est 
sans vers , qui puisse avoir les grâces 

• poétiques ou lyriques par l'arrange- 
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ment même des mots .( a ) , puisque là 
partie même du choix des mots poé- 
tiques qui font tant d'effet dans la 
poésie (car il y a une langue poétique 
à part , composée de mots, étrangers , 
figurés, forgés exprès , etc. oui em- 
bellissent merveilleusement la poé- 
sie), a été employée jusqu'à satiété 
par divers Auteurs , entre autres par 
Platon , dans la simple prose. Mais 
je n'en parle point aujourd'hui ; je 
m'arrête à l'arrangement sejU qui peut 
être tel , qu'il donne aux mots les plus 
communs , les plus ordinaires , les 
moins poétiques , les grâces et le sel 

(a) Le texte de notre Rhéteur nous a 
paru un peu embarrassé dans cet endroit. 
Nous avons tâché d'en tirer un sent con- 
forme à sa doctrine. « Le choix des mots 
poétiques ne donne par lui-même ni vers 
ni. rhvlhmes ; donc ce n'est pas du choix des 
mots que dépend la ressemblance de la prose 
avec la poésie ; c'est donc de l'arrangement 
seul des mots? Oui, s'il' est tel qu'il en 
résulte dès vers y ou des portions de vers , 
ou des rhythmes poétiques, n II ne falloit 
donc pas dire absolument et sans restriction, 
que le discours oratoire ne peut ressembler 
à U poésie par l'arrangement même des 
. mois : $v dvtST* **j* yv+ rtjt «iwirîV «vr«»* 

de 
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de la poésie. Or, comme je l'ai déjà 
dit, la prose simple ne peut ressembler 
à un discours versifié et lyrique , à. 
ipoins qu ? elle n'ait des vers et des 
xhythmes au moins déguisés dans sa 
composition. Je dis dès vers et des 
rjiythmes déguisés : , parce que si la 
prose a^oit la régularhé continue et 
la marche du vers* , ; elle seroit poëme 
et non prose. ; Il lui suffit donc d'être" 
ornée des mesures et des rhythmes 
poétiques , et alors elle sera poétique 
sans être poésie , et chantante sans 
être lyrique. 

Quelle sera donc la différence 
des deux genres ? la voici, La Poé-;; 
sie a toujours les mêmes vers, les 
mêmes rhytfirnes ; elle est astreinte 
aux mêmes formes dans ses pé- 
riodes, dans ses strophes (<z), et 



(a) D. d*H. emploie quelquefois le mêma 
mot dans, des sens diffiérens. ici , par exem- 
ple , wtpi'oJI$ç qui signifie ordinairement une 
Ensée renfermée dans plusieurs ■ phrases 
es ensemble par ie sens «t l'harmonie , 
paroît signifier l'ensemble de la strophe , 
de l'antistrophe et de Fépode , qui faisoient 
jpe qu'on peut appeler le tour complet, le 

Tmu VI. I 
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lorsqu'elle recommence une autre sui- 
te , ce sont encore les mêmes vers , 1m 
mêmes rhythmes , la mêtae période , 
les mêmes strophes , et ainsi en con- 
tinuant; de sorte que la poésie est 
liée, enchaînée dans ses mesures 9 
dans ses rhythmes ; et c'est ce dis- 
cours ainsi enchaîné, qu'on appelle ou 
poésie simplement , ou poésie lyrique. 
Il n'en est pas de même de la 
prose : si elle à des vers, ils sont 
dispersés , ses rhythmes n'ont point 
de règle fixe , ni pour la place ni pour 
le choix ; elle n est astreinte ni aux 
rapports justes ni aux retours sembla- 
bles des mêmes formes , de sorte 
qu'elle est nombreuse et rhy thmrque 9 
paTce qu'elle a des nombres et des 
rhythmes ; mais elle n*est point vers, 
parce qu'elle n?a pas les mê m es rhyth*- 
mes dans toutes ses phrases , et que 
lès rîfythmës n'y sont point placés dans 
les mêmes rapports respectifs (.a). 
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cercle du chant lyrique* C'était un couplet 
de trois st&nces. M. Burette a' en cette 
idée. Voyez; le fc. X. de* Mém. de l'Aoad. 
des Inscriptions et Belles-Lettre» ,' page a4& 

l (p) • Cùm < Grator ) rvnurît *efttenli«m 
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"Voici donc ce que j'entends pa* 
prose mesurée > celle qui a quelque 
chose des agrémens de la poésie et 
des compositions lyriques , et je dis 
que la prose de Démostheûe a été 
faite sûr <a œedele. 

Cette doctrine d'ailleurs n'est pas 
tout-à-fait nouvelle. On la trouve 
chez Àristote, dans le troisième livre 
de la Rhétorique , oh. il traite des 
nombres du discours oratoire > et oïl 
il désigne en particulier les rhythmes 
qui lui conviennent le plus, et les 
endroits où ils doivent être placés. 
Il va même jusqu'à donner des exem- 
ples qui confirment ce qu'il avance* 
Maisqu*est~ii besoin d'autorité, quand 
on a l'expérience qui nous apprend 
que si on veut jeter dans la prose 
quelques-unes des grâces de la poésie » 
on doit y mettre des rhythmes {a ) ? 
Le morceau de Démosthene que je 
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modis ac forma , relaxât et libérât immuta- 
tione ordinis. Cic. de Orat. page 322. 

(a) D. d'H. vent quelque chose <îe plut 

Ïie des rhythmes , puisqu'il veut des yerj 
guidés.- On v* le voir, 

I 2 
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viens d<? transcrire, commence par 
un tétrametre comique composé d'a- 
napestes, auquel il manque seulement 
un pied pour le déguiser. 

Qu'on y ajoute ce pied au commence- 
ment , au milieu ou à la fin , on a un 
vers anapestique complet , que d'au- 
tres appellent aristophanique. 

Hrfut vfiSr > £ «y//f* A'6ip*ïci , têftlry fm 

Ce vers sera pareil à celui-ci. 

On me dira que cçla ne s'est point 
fait avec dessein, que ce sont des 
rencontres de hasard , qu'on fait tous 
les jours de ces vers dans la conver- 
sation , je le veux. Mais le membre 
suivant, si vous rétablissez seulement 
la seconde élision ( t>e** pour t n* ) 
gui n'est là que pour empêcher le 
Vers d'être recoi\qu , et pour lier ce; 
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membre avec le suivant , n'est-il pas 
un pentamètre régulier et complet? 

Semblable à celui-ci : 

Kivpm i\otÇpê*c£*V fat* «f'f«/W«<. 

Supposons que ce soit encore un ef- 
fet du hasard ; cependant en omettant 
seulement un membre qui est pure-*, 
ment prose , et qui est : 

Le membre suivant présente encore 
deux mesures de vers ; 

Ifgri futfU *t»rrm r* k*i Qccvfap *p*prn/Hê ! 

« 

Car si on joint ce vers de l'épithalame* 
de Sapho 

©V V*f ir*f* h n*u , S ytpift 9 rotttvrx, 

avec les trois derniers pieds de ce té^ 
trametre comique qu'on appelle ana~- 
pestique , m 
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y compris la syllabe finale en cet» 
manière : 

il n'y aura nulle difféuçace y la phrase 
*st absolument la même. 

Ce qui suit est de la même mesure 
^u'un ïambe trim£tre d$a* oa a $t% 
h dernier pied. 

Qu'on y ajoute un pied * te vers esç 
complet. 

Mais que ce soit encçre l'ouvrage 
du hasard r non celui du travail efc 
du dessein, que dira-t-on du mexxw 
fe're suivant qitf est wx ttiœetœ ça** 
fait? 
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ïl ne s'agit que d'allonger la pre~ 
miere de «pi, et de s'arrêter avant 
»«* r*i*-m f qui a fait disparaître le vers* 
Le xpembre suivant > composé d'ana- 
pestes a, s'étend jusqu'au huitième pied» 

C'est le même vers que celui-ci d'Eu- 
jipide : 

Et le reste de ce membre est encore 
un ïambe trimetre , auquel il ne man- 
que qu'un pied et demi : le voici <Uât 
son entier ; 

Dira-t-on que tant de vers de tant 




la suite est tout dans k même goût» 
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remplie de pieds et de vers de. toute 
espèce {a). 

Mais voyons une autre oraison 3 
celle de la couronne , qui est si divi- 
nement écrite, et, selon moi , la plus 
belle de TOrateur. 

Tout en commençant je Vois un 
crétique , ou si on veut , un péôi* 
(car il ne différé point, des rhymoief 
à cinq temps ( f 4). ) Il n*est tfas assu- 
rément là par hasard, enlacé comme 
il Test dans le membre de la période.: 

Cette phrase aVst-elle pas semblable, 
à ce vers-ci ;. 

Pour moi il me semble : car à l'ex- 
ception du dernier pied» c'est précù» 
sérient te même chose. Que ce soit 
encore du hasard ; mais le suivant est 

WWW— W — n«— »—■ —ffcp—ffr» . * s .1 ■ t M W L, > .Hi..l Vf" ' » - 

... •• • | . - • A 

, (a) Ce aeroît pejut-être jjne raison- dé- 
plus pour croire que c'est l'effet du, hasard > 
ou seulement d'un' certain instinct de, roreiile. . 
(£) Le péon est de trois brèves- et une 
longue, dômûérîmt ; sÔnîpëdës ; le çréticjne. 

jtune, brève e#U» deux longues, 



»»- - 
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un ïambe juste > dont on n'a soustrait 
une syllabe que pour déguiser levers;, 
car si on ajoute cette syllabe ; le vers 
sera parfait: 

Vient ensuite un péon ou crétique- 
de cinq tems : Tf n woku *** »£*-*> 

ri* *y£f** A cela près qu'il y a deux' 
pieds dans le commencement, qui' 
sont plus mous et plus foibles (a) f 
c'est la même mesure que dans ces 
vers de Bacchylide :. 

i^h§t)Cfv<nuy^êç llsrcvy/** 



(a) Cette- traduction dit- mot *«?**$- 
xKao-fMftiç est autorisée par celle du mèm&. 
mot ; chap. 1 8 ; en parlant dHégésias. Longia 
Fa employé aussi dans le trente -septième • 
chapitre de son Traité du sublime , où il" 
dit que le rhylhine KiK\oi<ruao s est un, 
rhythme maigre, rompu , mesquin , comme, 
ft trochée , ,1e chorée 9 .le pyrrique. 
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« Ce n'est plus le moment <Pàty- 
» tendre et de différer , il faut, se 
?> présenter au temple de la déesse 
n armée de l'égide d'or , et. lui offrir,- 
v des. présens. dignes. d'elle (a). » 

(a) Je laisse à ceux qui voudront en-, 
firéhdre la peine , le soin de justifier toute».; 
ces ressemblances des phrases de Démos-, 
thène avec les. ver» auxquels on les com-. 
pare. Il suffit pour, mon. objet , qu'il soit t 
cj^air que D. d*H s ve.uV non- seulement de»^ 
pieds ou rhythmçs. dans. la. prose , mai» ; 
même des vers qui ne soient qu'un peu-* 
déguisés, à dessein de cacher l'art. U lui <{ 
est bien aisé d'en trouver de pareils. Il j 
en a de tant d'espèces .. chez les Grecs ! • 
, Sis s'y. permettent tant de, libertés ! D. d'KL . 
lui-même se permet de prendre, pour ver», 
des phrases ou il manque une syllabe > un t 
pied entier » un pied et demi ; il , prend unv^ 
rèrs d'une mesure , et y ajoute trois pied»- 
d'un vers d'un, autre mesure. Qu'est-ce que t 
tout cela prouve ? Qu'où il y a des mots > t 
il y a des brèves et des longues , et par coa*- . 
aéquent. des rhythmes : et qu'où il y a de* } 
rhythmes, il se rencontre des vers y sur - tout , 
ceux qui se font d'eux-mêmes , comme lea^ 
• Sambiquesj t^ t rame très, trime très, dimet ces. > 
oui admettent toutes sortes de pieds qui sont^ 
tantôt complets, tantôt boiteux, tantôt sur-., 
jfeondaos ep medspt* ça syllafee^Iojjte E«8% 
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J'entends d'ici; les propos des igno*- 
Sans et des gens sans lettres , et de 
cette foule de Grammairiens du bas > 
étage , qui ne connaissent ni la voie 
ni l'art , auxquels je veux pourtant 
répondre , ne fût-ce que pour leur 
faire voir que je ne crains paiqt leurs ; 
attaques/ 

Quoi , vous disenfrils f vous croyez: 
que Démosthene s'est rendu assez mi«- 
érable pour compter et choisir l'un 
après l'autre ses prétendus vers et se$ 
rhythmes ,. comme un ouvrier qui 
fait une pièce de marquetterie ; qu'il 
tfest donné la peine de jeter comme 
dans un moule , tous les membres de 
ces périodes , tournant et retournant 
tous ses mots, calculant. les valeur$ 
et les temps de chaque syllabe , les ca* 
des noms , les terminaisons des ver- 
bes et» toutes* leurs inflexions , tour- 
mentant ainsi sa vie? C'est accuser 
de sottise et de puérilités un si grand 
homme. . . • « Voilà le ton avec le- 
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à ce compte est un tissu de vers ; nihil est in i 
prosâ scriptum quod non redigi possit in quadami 
persiculoruai gêner*, velia membra. QtûnU IX v 
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quel on nous attaque, mais il est aisé, 
d'y répondre, » 

El d'abord il est absurde de dire 
qu'un homme qui a obtenu une si 
grande groire , une. gloire à, laquelle 
aucun Orateur n'étoit parvenu avant 
lui, qui alloit. livrer au. temps et à 
l'envie des ouvrages immortels , que 
cet homme n'ait pas laissé échapper 
une pensé, pas un mot, sans l'avoir 
pesé et place avec réflexion , dans un : 
.siècle sur-tout où les Auteurs se pi- 
quoient , non pas d'écrire , mais de 
burinpr, de sculpter leurs ouvrages 
Je parle, d'Isocra te et de Platon , dont 
l'un a employé dix ans, selon ceux 
qui disent le moins , à composer son ; 
panégyrique ; et . l'autre , k quatre- 
vingt, ans encore , ne cessoit de polir 
et retoucher ses dialogues. Tout le 
monde, sait qu'à la mort de celui-ci 
on trouva sur ses tablettes différentes . 
leçons de ce commencement de ses li~ . 
vres sur la, République : Jiier je des-* 
cendoisau Pyrée avec le fils dïAreston. 
Qu'y auroif-il d'étonnant qu'avec de 
tels exemple^, Démosthene se fût ap^ 
pliqué d'une manière toute particu-^ 
îierjet à rendre son style coulant 'eh 
inombreux > à juger avec sçruçulexha? 
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eun de ses mots , chacune de ses peu-- 
sées , pour ne rien abandonner au ha- 
sard ? Un Peintre , un Sculpteur , dont" 
les ouvrages ne peuvent durer qu'un- 
temps , se donnent des peines infinies*. 

Î>our marquer les veines , les plumes >; 
é poil follet, et d'autres détails infi- 
niment petits et minutieux ; et on- 
croira qu'un grand homme dont les- • 
Ouvrages étoient faits pour l'iramor-- 
talité , qui traitoit dans ses discours ; 
les plus grands intérêts , n'a pas pu: 
porter ses attentions sur les plus pe- 
tites parties de son travail ! Je crois-, 
cette réponse peu susceptible dé ré-, 
plique. Mais voici ce qiie j'ajoute:» 
encore. 

Quand Démosthene encore jéune^ 
commença à se livrer à l'étude de l'é- - 
loquence , il est très-vraisemblable* 
qu'il examina avec, soin tout ce qui i 
pouvoit avoir rapport a cet art. Mais\ 
quand une fois il fut fortifié par l'exer-* 
cice et le temps , et -qu'il eut dans son: . 
esprit ses modèles tracés comme des 
empreintes , l'habitude seule lui suffit 
pour pratiquer les réglés , ce qui ar- 
rive dans tous les arts. Un joueur de 
cy thare , de fKtfe ou d'autre instru** 

ment exécute sur le champ et-japç 
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peine dès morceaux de musique qu'ïE 
n'a jamais vus ; parce que le long, 
usagelui a appris a connoître la valeur 
des notes et la position des doigts* Or 
aes yeux, et ses doigts n'ont pas eut 
tout d'un coup cette facilité d'exécu- 
tion.. L'habitude n'est venue que pan 
le long travail ,• et ne s'est changée ent 
nature que par des efforts long-temps; 
répétés*. Mais pourquoi chercher si* 
loin des exemples ? Quand nous avons- 
appris à lire, n'a-t-il pas fallu d'a- 
bord connoître les noms des lettres v 
leur figure , leur valeur ,, ensuite les? 
syllabes , leurs différences ,. puis le$; 
mots et: leurs cas , leur quantité lon- 
gue ou brève f , leurs accens $ et le- 
xeste ? Arrivés à ce point, nous avons; 
commencé à écrire et à lire , lente— 
Oient d'abord ,. et: syllabe à syllabe*. 
Quelque temps après les formes étant 
suffisamment gravées dans notre mé- 
moire * nous ayons lu plqs couram- 
ment dans lé livre élémentaire , pui»; 
dans toutes sortes- de livres , puis en- 
fin avec une vitesse incroyable et sans-; 
faire acune faute. Voilà ce qui arrive? 
à ceux qui se sont exercés assez long- 
temps sur l'arrangement des mots et lest; 
9£cor4f ù^lwïfâgs . Qn «ut-i^A^ui*? 
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«eux qui n'ont pas l'usage d'un art y, 
quel qu'il soit , ne pourront conce-* 
voir ni croire qu'un autre puisse 
l'exécuter heureusement et sans peine». 
Mais je n'en dirai pas davantage pour* 
répondre à ceux qui se moquent do* 
Eartet des règles.. 
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CHAPI TRE XXVI. 

ùomment là Poésie peut ressembler*' 

à. la Prose .- 




_ U A N T à là ressemblance de Iài 
Poésie avec la prose, voici ce que- 
j'ai à dire. Ici comme dans la prose 
poétique ,. tout dépend de trois cho- 
ses : de l'accord et de la liaison des 
mots , de Parrangement.et.de la com- 
binaison des différens membres des 
périodes , et de l'étendue convenable • 
de ces mêmes périodes. 

L'Ecrivain qui veut réussir dans 
cette partie , doit présenter ses mots : 
et les essayer, de plusieurs manières * 
pour les ajuster entr'eux » donner aux , 
membres de ses périodes une certaine - 
proportion qui ne les fasse point tom- 
ber avec les vers, qui au contraire * 
coupe les vers diversement par le 
sens de la pensée. Quelquefois même • 
il se contentera d'incises plus courts-, 
encore que les membres. lien usera* 
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de même pour les périodes ; il se gar- 
dera bien de les faire toutes de la 
même étendue ni d'une même forme : 
moins elles se ressembleront , plus la 

1)oésie ressemblera à la prose , dont 
es vers déguises et les rhythmes sont 
libres et dispersés (a). 

Ceux cjui font des Poëmes en vers 
héroïques ou en ïambiques purs , et 
tjui par cette raison n'ont qu'une seule 
espèce de vers , ne peuvent changer 
cette mesure •* c'est par conséquent 
chez eux toujours le même vers et les 
mêmes rhythmes. Les Poètes lyrique! 

5>eu vent au contraire faire entrer dans 
çurs stances des vers de plus d'une 
espèce , et par conséquent différentes 
sortes.de rhythmes : Cependant, dans 
les Poëmes même monometres, quand 
on a l'attention de ne pas scander les 
Vers, et de ne s'arrêter qu'aux diffé^ 
rentes divisions du sens et des mem- 
bres , une partie de la versification 
disparot t ; les périodes aident à cet 
effet , quand elles sont variées dans 

(fl) Cicéron 9 dit : Eo laudabilior Poêta 
quèdvit tûtes Oratoris persequitur ciim versu siff 
WbtrktUr* Gic. 436. 
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leur longueur et dans leur formel 

Mais dans les Poèmes lyriques l'effet 

; en est plus marqué encore , quoique 

la forme des strophes se répète ; l'iné- 
galité des vers et la diversité de leurs 
mesures faisant les divisions inégales 
et différentes , nous empêchent d'y 
sentir Tordre des rhy thmes , et don- 
nent à cette Poésie la plus grande res-» 
Semblance avec la prose. Qu'il y ait 
des métaphores » des mots étrangers 
pu anciens , etc. la # ressemblance 
avec la prose n'en est pas moins seo* 
sible. 

^ Je ne pense pas qu'on me soupçonne 
ici d'ignorer qu'un des grands défauts 
des vers , c'est d'être prosaïques, Jç 
suis bitn éloigné de mettre parmi le$ 
beautés de la Poésie ce qui la dé- 

Î;rade. Je veux même faire sentir ici, 
3. grande différence que je mets en* 
tre ce qu'on doit estimer en fait de 
discours , et ce qu'on doit mépriser. 
Il y a un langage trivial, popu- 
laire f entièrement négligé ,. qu'pq 
emploie dans les conversations futi- 
les , et oit l'on dit des riens ; il y en 
3 un autre qu'on peut appeler civil , 
r «?u rixtt y et qui est fait et préparé avec 
jm certain art» Or je dis quç tout c& 
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qui ressemblera dans les Poètes à ce 
premier genre de discours , sera digne 
de mépris , et que tout ce qui ressem- 
blera au second , sera digne d'estime , 
et d'être pris pour modèle , même dans 
la Poésie., S'il y avoh deux noms pour 
ces deux genres de prose , il y en au- 
xoit aus$i deux pour les deux genres 
de Poésie ; mais comme il n'y en a 

S l'un ,. on pourra dire avec une epi- 
ete , qu'un Pojëme est beau quand i£ 
ressemble à une prose bien travaillée» 
«fc qu'il est mauvais quand il ressem- 
ble à une prose lâche et négligée. L'i« 
dentité des noms n'empêche pas qu'on 
se distingue la nature «Je* fhoeçs e% 
leur essence. 

Voici maintenait des exemples qui 
feroot mieux entendre c« que ïk>u& 
venons de dire dans cet article , ap* è* 
lequel je finis. Exemple 4e la poésie* 
épique : 

*T«f*-i^ Sortant du pert 9 Ulysse 
s'avance dans un chantier, pierreux* 
Voilà le premier membre. Voici le 
second : * 

x#>«* «V vXiurm y à travers les bais * 
qui est plus court que le premier , et 
fui cougç h vet* eu deux* Voki 1% 
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troisième : é( **p*t > et des rochers £ 
plus court encore , et qui n'est qu'une 
incise. 

4 H JL'ênff 

n<ty«Jt }"* tty#f£'«» y vers le lieu oit 
Minerve lui avoir dit quétoit lefidellc 
Pasteur. Ce membre-ci comprend deux: 
demi-vers , et ne ressemble en rien à 
ceux qui le précédente Enfin arrive le 
dernier membre de la période : 

Qui de tous les esclaves qu'avoit ache- 
tés le divin Ulysse , et oit le plus \élè 
pour les intérêts de son Maiire ? lequel 
membre s'étend au-delà du troisième 
yers , et n'est complet que par l'addi- 
tion du quatrième. 

Et ce qui suit : 

U le trouva assis devant sa. demeure*. 
Celui-ci encore ne remplit pas tout; 
le vers : 

JNt&ï h't*** i oie était m batimenç 
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tlevé. Ce membre-ci n'est pas égal 
au premier. Le reste de la pensée n'a 
ni les membres , ni même les incises 
de la période ; car après avoir ajouté 
k ce qui précède •^»r«tV7f {** x'*p* 9 
placé dans un lieu découvert , il n'of- 
fre que de simples épithetes # wxrf **, 
P%yu n rt, beau y grand , petits incises 
plus courts qu'un membre ; puis *-m*'- 
i>V"r, autour duquel on pouvoit tourner? 
mot qui seul comprend une pensée. 
La suite est traitée de la même ma* 
niere. 

Voici des ïambiques d'Euripide : ;] 
x*7f , c'est le premier membre : 

•tri w\rféf A'f*»î*t ïvrxufiipmt ' 

npZ*Tivur. Le second vient )usquet-là« 

fvè$f ïvx*(<tm yli •*• C'est le troi-» 
sieme. 

Les deux précédens sont plus longs 
que le vers , celui-ci est plus court» 
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téméraire : c'est au nom de 'son fils, 
que j'implore sa veangeance >#. 

De pareils vers, soit épiques ou 
lyriques , ressemblent parfaitement à 
une belle prose , et cela par les rai- 
sons <jue "j'ai exposées. • 

Voilà , mon cher Rufus , le présent 
que j'ai voulu . vous faire ; je n'en 
a vois pas de plus beau à vous offrir, 
Faites-en usage. Méditez-en chaque 
jour les préceptes. Car en fait d'art* 
les leçons ne peuvent faire de dignes 
athlètes sans le travail et l'applica- 
tion. Sans cela, elles soot'çji pure 
perte et ne peuvent produire aucune 
utilité* 
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SUR L A 
LANGUE FRANÇOISE, 

Comparée avec la Langue Grecque 
dans quelques points donnés par 
DenYs d'Halicarnasse , dans 
«on Traité de f Arrangement des 
Mots, 



Tome VL % 



;•*.-.. i . . ; 



\ 




REFLEXIONS 

5 U R L A 

LANGUE FRANÇOISE, 

C M P A R à E , dans quelques 
points donnés par D e n y s 

V 9 H A LIC A R NAS SE , OPeC U 

Langue Grecque* 



Avant que d'entrer dans cette 
matière., il est nécessaire de suspen- 
dre pour quelques moraens les préju- 
gés ^e nous avons tous en faveur 
des Grecs et des Romains. Ils ont été 
nos Maîtres en tout genre. C'est d'eux 
que nous avons tout reçu : sciences , 
arts, moeurs , opinions , goût , litté- 
rature. Eest-il étonnant qu'ils aient 
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conservé cet ascendant d'autorité qui 
lie nous permet pas de nous mesurer 
avec eux ? Nous ne voyons que les 
avantages qu'ils ont sur nous. Tout ce 
que nous avons , s'il n'est pas calqué 
sur ces modèles , est censé mauvais 
ou médiocre. C'est d'après ce préjugé 
que nous jugeons notre langue , notre 

Ï>rose , notre poésie. Cependant tous 
es théâtres de l'Europe retentissent 
des chefs-*d'œuvres de la poésie fran- 
çoise. Notre langue est devenue le lan- 
gage commun des Souverains et de 
toutes les personnes distinguées dheç 
les nations qui nous environnent. Elle 
n'a même pas eu besoin , comme la 
langue grecque et la latine , d'être 
précédée ni introduite chez nos voi- 
sins par les conquêtes et la victoire. 
Elle a été accueillie pour elle-même , 
pour son propre mérite et pour celui 
cfë ses Auteurs , et elle est regardée 
par-tout comme une portion co^idé- 
xable de ce qu'on appelle les benfs hi*« 
inanités. On vante la richesse , Yé* 
nergie , l'harmonie des langues an- 
ciennes ; mais on ne songe pas que si 
ces qualités peuvent convenir aux 
mots isolés d'une langue, elles apparu 
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tiennent bien plus au style et à' la ma* 
. niere des Auteurs ; que c'est propre- 
ment le génie , le goût et l'oreille de 
ceux qui écrivent , qui font l'élocu*» 
tion riche , énergique , harmonieuse ; 
qu'il y a voit v chez les Grecs comme 
ailleurs, des Ecrivains dont le style 
^toit pauvre , lâche , aride , n'y eût- 
il que celui d'Hégésias et de ceux qui 
sont nommés avec lui par Denys 
d'Halicamasse. Enfin Malherbe , Cor- 
neille y Racine , Despréaux , La Fon- 
taine , Quinault , Rousseau , Bossuet f 
Fénelon , Fléchier , etc. n'ont-ils pa$ 
trouvé dans la Langue Françoise des 
expressions et des tours capables de 
rendre leurs idées fortes , hardies > 
sublimes , leurs idées gracieuses , ten- 
dres > délicates ? N'ont-ils pas trouvé 
les moyens de s'imortaliser par elle , 
et de 1 immortaliser avec eux ? 

Au reste, comme dans la matière 
qu'a traitée Denys d'Halicarnasse , et 
qui a fait l'objet de nos réflexions sur 
la Langue Flrançoise , il règne une 
métaphysique assez subtile , et qbe 
l'habitude de l'oreille et l'imagination 
préoccupée peuvent beaucoup influer 
fur la manière 4e penser de chacun, 

K3 
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il doit être permis d'écrire comme 
pour soi : c'étoit la grâce que Cicé- 
ron demandoit à Àtticus , à qui il se 
plaignoit de ce que Brutus , qui l'a- 
voit engagé à écrire sur cette ma- 
tière , et à qui il avoit adressé son 
©uvrage , n'étoit pas de son avis; 
Sine , quceso , sibi quemqùe scribere : 
suant cuique sponsam , et mihi meam ; 
suum cuique \ amorem, et mihi meunn 
Ep. ad Attfl. XIV, ep. 20. 

I. Objet de comparaison. Les cons- 
tructions. Denys d'Halicarnasse pré- 
tend dans son chapitre V, qu'il n'y a 
point de règles dans la nature pour 
l'arrangement des mots. 

Le titre même de ce chapitre offre 
d'abord à l'esprit un scrupule qui pa- 
roît fondé. S'il est vrai qu'il n'y ait 
ceint de règles dans la Nature poui 
l'arrangement des mots dans le dis- 
cours^; sur quoi seront appuyées les 
leçons , et les règles que l'Auteur va 
donner à son élevé ? Je n'en dis pas 
davantage , et je passe à l'examen de 
la question même. 

♦Il y a plus de trente ans que,, ne 
connoissant pas encore l'ouvrage de 
Penys d'HaUcaraasse , et cherchant 
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J'il n'y auroit pas quelque règle pour 
xfle guider moi-même dans quelques 
traductions dont je m'occupois , et 
à cette occasion , comparant la phrase 
latine avec la françoise , je crus ap- 
percevoir la raison de leurs différen- 
tes constructions dans le défaut de 
cas qui est dans notre langue, et dans 
la multiplicité des auxiliaires dont elle 
est souvent accompagnée. Faute de 
cette inflexion qui marque les régi- 
mes, quelque place qu'on leur donne 
dans le texte de la phrase , nous n'a- 
vons pas pu dire comme les Latin* 
( ni comme les Grecs ) ; 
Filius amat Patrem, 
ou Patrem amat Filius, 
ou Patrem Filius amat , 



«5 S HiW Filius Patrem , 
ou Amat Patrem Filius. 
Il a fallu en françois s'en tenir h 
cette seule construction : le fils aime 
h père. Tout autre arrangement chan-. 
geroit le sens de la phrase ou le ren~ 
droit incertain. 

D'où j'ai conclu que notre langue 
étant fixée par ses formes dans l'ar- 
rangement de sgs mots y et la latin*. 

K 



p&4 R^fjlex ro *rs 

jouissant de la plus parfaite UhettSj, 
ce n'étoit pas chez nous qu'il falloir 
chercher les loi* que la nature pres- 
crit sur l' arrangement des mots , et 
qu'on ne pouvoit les rencontrer , s'il 

Î 1 en avoit , que dans les langues lit- 
res , et qui peuvent dans leurs cons- 
tructions choisir tel arrangement (ju'it 
leur plaît , pour mieux rendre lessen- 
iimens et les pensées. 

Ce premier pas fait , je me mis <t 
réfléchir sur les différentes construc- 
tions des mots latins , dans des phrar~ 
ses composées de mêmes mots , et 2t 
chercher quelles avoient put être les 
maisons de Ces différences. Un heureux 
hasard me présenta trois mots latins 
employés par deux hommes que le 
tion pouyoif *&èp3të de leur situa- 
constructions sont entiérementoppo- 
sées. L'un de ces hommes est Muciùs 
Scerola , qui , parlant à Porsenna,, et 
tenant sa* main coupable d'erreur sur 
un brasier ardent , lui dit : romamis. 
sum ends. Peu importait à Mucius. 
d'apprendre à Porsenna s'il étoit ci- 
toyen qu s'il nel'étôit pas : il suffi-*, 
Mit de l«t dire que c'était un BoauW 
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mii le bravoit , lui et ses supplice?* 
Ùest pour cela que Mucius le frappe 
par ce mot , romanus , qui est si im- 
portant dans la circonstance , que si 
nous avions à rendre en François la 
phrase de Mucius , il seroit employé 
seul : je suis Romain. Le mot de^ci- 
ioyen seroit supprimé - comme su- 
perflu. 

L'autre construction de la même 
phrase est celle d'un certain Gavius f 
que Verres, Gouverneur de la Si- 
cile , fit mettre en croix , et qui regar- 
dant l'Italie du haut de cette croix, 
s'écroit : civis romanus sum. Il ne 
s'agit plus ici du romain ; il s'agit du 
citoyen dont on a violé les droits , 
et la phrase pourroit se réduite en 
françois à ce seul mot : je suis ci- 
toyen. Facinus est vincire civem roma* 
num , propè parricidium necare , quid 
Mcam , in crucem tôlier e ? 

De cet exemple et de mille autres qui 
se sont présentés en foulé , j'ai conclu 
que c'étoit un principe dans le lan- 
gage en général» lorsque la langue s'y 
prête et le permet, d'offrir à la pre- 
mière attention de l'auditeur , l'objet 
le plus intéressant pouf celui qui 
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parle. Je dis pour celui qui parlée 
parce que c'est ^intention de celui 
qui parle, cjui doit régler sa parole: 
cela, est évident, Pajr conséquent il 
doit mettre à la tête de sa phrase f 
et présenter distinctement et séparé- 
ment, à la première attentionné cer 
liai qui l'écoute , l'objet qu'il lui im- 
porte le plus de placer dans Son es- 
prit. 

^ Et comme il y a dans le discours 
cinq parties qui expriment les idées 
et les sentimens : le nom substantif 
qui indique la chose , le nom adjec- 
tif qui en indique la qualité , le verr 
be , qui indique l'action , Tadverbe , 
qui indique la manière ou les circons- 
tances de l'action, et l'interjection, 
qui indique les sentimens que l'on 
éprouve ; il s'ensuit que ces cinq par- 
ties d'oraison doivent, quand là lan- 
gue le permet , être- mises . à la pre- 
mière place toutes les fois qu'elles 
^portent en elles le premier, le prin- 
cipal intérêt de la phrase pour celui 
'qui parle. Cette conséquence s'est 
trouvée justifiée par les exemples. 

Lorsqu'il s'est agi de l'action , le* 
Latins ojit dit : fer te citi flammes > 
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iéUe- nia y scandite- mur os. S'il est. 

question du régime;, arma,, virumquc 

QinQ ;. s'il,- s'agit de Tacteur même , 

mené ïicœgtâ dcsistere Z Fallasne 

exurereclassem. . . ïpsa Jovîs rapidum; 

jaculata. Si- c'est la manière ou la 

circonstance ,, vix è conspectu sicultz- 

ielluris ■; extemplb Enece- solyuntur 

Jrigore membra y si c'çst le sentiment f 

6 Paîria ! à divùm domus ! heu rfuge , 

nate deâ. Je ne puis résister à ces 

trois vers de Virgile , qui contiennent 

des exemples de presque tputes ces 

constructions.. 

Jïe me, adsum qui feci, in me convertit*' 

ferrum . 
O Rutuli ! Mea fraus oninis, fuhiLilie neç 

ausus y 
Nèc potuit : lantunr infelicem mmium dHexit 

amicum.. 

On observera que tous ces exem- 
ples sont tirés d'un Poëte à qui la 
contrainte du vers ponvoit imposer 
ime construction moins naturelle? 
quoique cela n'arrive guère? aux 
jgf ands Eoëtes , qui savent toujours 
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faire obéir la langue qu'ils emploient 
les Orateur» et les autres Auteurs* 
qui ont mis de la chaleur et de la 
verve dans leurs compositions, ont 
toujours été fîdellès à cette loi , et ne 
s'en sont jamais écartés , que dans 
des cas particuliers où il s r agissoit 
de ménager la délitatesse de l'oreille , 
dans quelque partie moins importante 
de la phrase. Car comme les droits de 
l'oreille , quelque superbe qu'elle soit r 
doivent être subordonnés à^ l'intérêt 
de celui qui parle r il s'ensuit que les 
exceptions qui peuvent se faire en 
faveur de l'harmonie y ne peuvent 
tomber que sur les endroits les moins 
intéressans de la phrase , oh l'esprit * 
ayant saisi les objets importans > $& 
relâche vers le repos, et a le loisir 
de s!occuper d'une cadence qui ter-- 
mine le discours qu'il a compris» 
Prima pauci cernunt , dit Cicéron * 
en parlant d'harmonie , ( parce que 
sans doute on est alors plus occupé* 
des choses qui vont être dites , que 
de l'agrément des sons ( postrema ple~ 
tique y parce que l'esprit alors , ayant 
saisi la pensée , se repose et s'amuw 
àiuger les finales, Quàà dure* coniùf 
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Jluam pocétn sècutar , ductcèqué pefat 
prono iecurtenti ofationis flnntine, tant 
rhagis juêiicant , cîcm Me tmpefus ste~ 
fit y et intutndi tempos ieckt. Quiiitt* 
lien , pag. 60 1. 

Te ne donnerai qtftm Sfeuï eteVAjAe 
de ce dérangeméflr de construction r 
feulement pour explique* ma petiséev 
Quôusque tandem abutere, Cùiilina r 
patientià noitrâ 1 Quern ad finem effte* 
tiata Ma se jactabit audacia ? Je n'ob~ 
* erverai point que les adverbes sonÉ 
ici à la tête de la période , quôusque 
tandem > quem ai fipeftt, parce qu'il 
s'agit ici d'une patience épuisée , et 
que c'est la couleur dominante de là- 
période. Je ne parle que de l'harmo- 
fiie et du déplacement dey mots qu'elle 
cause dans la finale pour satisfaire 
l'oreille. Selon Tordre de la nature r 
audacia auroit dû être placé à côté r 
tfajjrenata, et après lui, car ici c'est 
l'adjectif qui est l'objet dominant ;> 
parce que c'est le degré de l'audace r 
et non l*audace même qui irrite l'O- 
dateur : et comme ces deux mots né' 
font qu'une même idée avec le degré 
qui y est ajouté par l'adjectif, iï$ 

p'iuroieût f a^dû être séparés* Foyg} 
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quoi. Vont-ils été? parce que jactaSft 
eût fait une finale maigre et mesquine,, 
et qxfaudacia , qui finit par un dac- 
tyle qui est le plus éclatant des rhyth- 
mes , a outre cela trois fois la voyelle 
ç , qui est la plus sonore et la plus- 
forte des voyelles t et par conséquent 
la plu$ propre pour faire éclater la 
voix et là colère de l'Orateur : si 
i>erbum asperum erit , cédai hœc oratio. 
numeris , ut. fit apud summos gracor 
latinosquc frequtntissimè. Quint. IX. 4» 
Et en effet , quel' est l'homme qui > 
tout rempli de son objet , livré au 
sentiment vif de sa colère , de sa 
frayeur, songerti à arranger sa phsase 
pour l'harmonie , et ne se jettera pas 
plutôt sur le mot unique , s'il y en 
a un, pour exprimer son état et son 
Besoin pressant? C'est l'exemple que 
donne Denys d'Halicarnasse 1 ui-même 
dans son chapitre 20. " Prenons f 
» dit-il , pour exemple ce qui se fait 
» tous les jours dans les choses de la 
» vie. Comment parle un homme 
t> dans la colère, dans la joie, dans 
» la douleur, dans^ la frayeur , dans 
h toute autre passion ou situation • 
» fâcheuse ? Emploi-t-il les mêmet,> 
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constructions que quand il est pal* 
w sible , et que rien ne le trouble ni 
r> ne l'agite ? Et le même homme 9 
» quand il raconte un événement dont 
» il a été témoin , ne suit-il pas la 
» chose même qu'il raconte , et qui 
w donne à. ses tons de voix , à ses 
» gestes comme à ses phrases., la con- 
» formation que la. nature prescrit ? » 
Ainsi parle Denys.d'Halicarnasse. La 
Nature prescrit donc des arrange- 
ons ; il peut donc y avoir des régies 
sur ce qu'elle prescrit ? Aussi Denys 
d'Halicarnasse ajoute-t-il : « Voilà 
» le modèle et la. règle tracée pou» 
u les Orateurs et pour, les Poètes. Ils 
9> doivent suivre la marche des choses 
99 mêmes. C'est à quoi ne manque 
»> jamais le divin Homère. » Je m'ar- 
rête à ce mot , qui eût dû. empê- 
cher Denys d'Halicarnasse de pren* 
dre dans Homère les exemples par 
.lesquels il veut prouver qvi'il n'y a 
point de règles dans la Nature pour 
l'arrangement des mots. Je vais re- 
prendre ces mêmes exemples pour 
prouver qu'il y en a. Voici le pre- 
mier : AlJf* pil INtTI MOfV* V0\VTf«**ftV» 

Virum mihi cane Musavcrmum. Oi 



conviendra t je crois , que Vdbjet 
principal de ce vers n'est pas \ action 
de chanter , qui en soi est assez indif- 
férente : c'est l'objet môme de ce 
chant ; par conséquent jftVf« devoif 
être à la tête comme il y est ; *tx*rjw* 
auroit dû être à côté à y X*4fx, mais il 2 
été déplacé par la contrainte du vers* 
-4t&Jp*e$t resté seul, comme pour 
garder et marquer la place de tou* 
deux ; c'est comme dans la période 
de Cicéron , effrenàta jactamt m ai^\ 
àacia. 

ni»» *uft *t« est de même , comme 
iiaûS Virgile, arma virumque cane, 
H*tx«of «Wpiw». Qu'on examine toute 
la suite de cette phrase poétique, on 
verra que **»•* contient la principale 
idée. 

Dans les exemples suivans que 
©enys d'Halicarnasse prétend être 
Contraires à ceux-ci , il s'agit de l'afc- 
fion. Par conséquent fc*£fi, écoute^ 
inoi) trriri, redit 'es-moi , /uyf>«i %sou~ 
venei-vous , dévoient être à la têre 
comme ils y sonr. le Traducteur 
latin a déplacé fô dernier de ce» 
verbes , et a tout gâté par ce seul dé- 
placement. Par suptris, tncmor csfy 
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iid gtnitoris Aehittes.. Que fait au> 
commencement du vers par superi* 
qui ne dit rien* ,et que devient memor 
esta qui étoit l'objet de celui qui 
parle y et qui est obscurci et commue, 
caché d'ans le milieu du vers? 

Voici des. adverbes à la suite des 
verbes : Tt>V?t/'fWT^0«/*v , îlfrappoit 
à coups pressas >• njvrt ^'elow*™ , il 
tomba à la renverse j ini^tfirif*™} 
û pencha de Vautre càiL Ge sortit 
trois images. Or dans toute image 
peinte par traits successifs , l'ob^eè 
premier et principal est le corps- „ 
l'attitude vient après. Comriient$ein-* 
dre l'altitude sans le c&ty& 01* avant! 
le corps? 

Mais voici , dit Denys d*Malkar- 
nasse , des ae.n|£it$ coatraiies- ?. 
£*rfvJtv +% mpwr** » c'est an essairt* 
d'abeilles qui , voltigeant dans lea 
sirs* a quelque ressemblance avee 

' »• » t\ ^'~• , ' , Y , ^««tfM» *vjffi~ 

fmorJt %*p*sn\ L«adverbe marche avanfl 
le verbe- Mais dans le premier 
exemple , cet adverbe renferme une» 
comparaison qui est fe piqpaant de* 
l'image ; le Poëte l'a par cette raison 
présenté le premier. Dans L'aotcç 
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exemple , c'est la circonstance Ju 
moment , aujourd'hui , sur laquelle 
le Poëte insiste : quand je dis ,/ "irai 
demain à Paris , mon objet prin- 
cipal est l'action d'aller : quand je 
dis , demain j'irai à Paris , mon ob- 
jet principal est le choix et la fixation 
du jour. 

Denys d'Halicarnasse cite quatre 
vers où l'ordre de l'action est suivi ; 
il suffit d'en traduire un : la balle- 
fut lancée par la Princesse , elle- 
manqua son but y et la balle tomba 
dans Veau* L'action a sa marche na- 
turelle , la pensée suit l'action, et 
l'expression la pensée. Mais en voici 
deux autres oh cet ordre n*est pay 
suivi : il frappa , levant les bras , il 
le frappa , après s'être approché* 
Assurément , dit Denys d'Halicar- 
nasse, // faut lever les bras, et s'ap* 

procher avant que de frapper y ■%" 
^i T *JL*.*- H ue faction de 

frapper ne soit la seule chose à la- 
quelle on fait attention , et que ce* 
circonstances menues ou même super- 
flues qui l'accompagnent , se sont 
qu'une espèce de remplissage pour kt 
mesure du vers?. 
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Denys d'Halicarnasse ne pousse 
pas plus loin le détail de ses preuves ; 
nous nous arrêterons ici nous-mêmes, 
et nous demanderons la permission 
de renvoyer pour le surplus des nô- 
tres , et pour le développement de 
ce principe sur les constructions , au 
tome V des principes de Littérature * 
édition de 1774. 

J'ajouterai seulement que Denyt 
d'Halicarnasse semble accorder un 
peu trop au mécanisme des mots efi 
au jugement de l'oreille , comme si 
l'ordre et la marche des idées, les 
affections plus ou moins vives de 
celui qui parle , n'influoient pas né- 
cessairement sur l'arrangement des 
signes qui les représentent aux autres» 
Il ne Voit lies mots que comme 1er 
ouvriers voient les bois , les pierres 9 
le plâtre qu'ils emploient dans un 
bâtiment. La comparaison est de lui» 
Mais il ne l'a pas poussée jusqu'au 

Î>lan détaillé de l'architecte , quoique 
'emploi des matériaux dépende * 
principalement de ce 'plan. Il avoit 
senti qu'il devoit y avoir un principe» 
de construction dans la nature ; il 

Xjl cherché , mais dans le * gramme 
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tical seul , ou tout au plus dans la 
métaphysique du langage ; s'il se fût 
porté du côté du moral qui , après 
tout y fait la base des actions et des 

Emsèes humaines ; il auroit trouvé 
s règles dans l'importance relative 
des objets ou dans les mouvemen» 
des passions ; et les exceptions > il les 
eût trouvées dans la délicatesse de 
Voreille : c'est! là-, dans fesprit , dans 
le cœur 7 dans l'oreille , dans ces trois 
choses ensemble , que réside h scien- 
ce qui d'un itiet mis en sa place cri'» 
seigne h pot&oir. 

De tout ce qui vient d'être dit* 
je conclus qufe nous "devons dans 
noire? langue suivre > autan* qitfil es» 
en non* r les arrangemeiïs des mota 
qtle pratique»* le* Grecs et tes Latins ; 
puisqu'ils ont pu , par le privilège 
de leur Langue , suivre la na tore dans 
leurs constructions ; que nous ne 
saurions trop les étudier ni les imiter 
dans* cette partie ; et Rajoute que si 
en y regard» de pflks , on verra que 
ftos excellais Auteurs i guidés et sou- 
•em dominés paT un gentiment vif de 
ja chose qu'ils av oient à exprimer, 
ent siaiyi cejç& xegle quand la langue 
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le leur a permis. Au reste , ce prin- 
cipe , loin de contredire la doctrine 
générale de Denys d'Halicarnasse sur 
l'arrangement des mots , ne fait 
qu'y ajouter une nouvelle importance , 
et est une nouvelle preuve de la né- 
cessité de la connoître et de l'étudier. 
IL Objet de comparaison. Les 
Grecs peuvent faire des changement 
dans les noms et dans les verbes , 
pour leur donner une assiette Juste > et 
les lier plus parfaitement entr^eux. 
Chap. VI. 

^ Cette opération ne peut pas avoir 
lieu en François ; parce que nos mots 
«ont faits et consacrés dans leur 
forme par un usage que les Ecrivains 
ne peuvent ni changer ni altérer, 
La Poésie n'a pas sur ce point plus 
de privilège que la prose. Mais cela 
n'empêche pas que nous ne faisions 
dans notre langue une grande partie 
des opérations qu'indique Denys 
•d'Halicarnasse dans le chapitre VL 
Nous mettons dans nos verbes un 
temps pour tm autre : l'actif «pour 
le passif ; le passif peur l'actif. Nom 
'prenons les substantifs adjective- 
ment , les adjectifs substantivement % 
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quelquefois adverbialement , lés-sin- 
guliers pour les pluriels, les plu* 
riels pour les singuliers. Nous chan- 
geons les personnes, nous varions 
les finales * tantôt masculines , tantôt 
féminines ; nous renversons les 
constructions , nous faisons des el- 
lipses hardies , etc. etc. Tous ceux 
3ui font des vers , savent de combien 
e manières on tourne et retourne 
les expressions d'une pensée qui ré- 
siste ; ceux qui travaillent leur prose , 
le savent de même que les Poètes , 
Mais d'ailleurs la conformation de 
nos mots est telle, que l'art de l'E- 
crivain n'auroit rien à y changer , 
•quand il en auroit la liberté , pour 
les employer heureusement. On le 
verra dans la suite de ces remarques. 
III. Objet de comparaison. Quatre 
choses produisent Vagrèment et la 
beauté au discours par V arrangement 
des mots : le chant , les rhythmes , la 
variété, la convenance. Chap. XI. C'est 
le précis de l'ouvrage de Denys d'Ha- 
licarnasse. L'idée de cette division lui 
•est venue de la comparaison qu'il a 
faite du discours oratoire ayecle chant 
musical. 
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Il a va dans le discours comme 
Bans le chant musical , une suite de 
sons , les uns plus aigus , les autres 
plus graves , les uns plus longs , les 
autres plus brefs , lies ensemble se- 
lon certaines règles ; il y a vu des 
rhythmes ou petites mesures , com- 
posés diversement de plus ou moins 
de sons, de plus ou moins de temps, 
les uns plus longs , les autres plus 
courts ; enfin il a vu que l'un et 
l'autre s'adressant à l'oreille , por- 
taient l'un à l'esprit des i cfées , dont 
résultoient des affections ; l'autre , à 
l'ame des affections , dont résultoient 
des idées ; et que , dans l'un et 
l'autre genre , le goût .exigeoit de 
la variété et de la convenance; il en 
a conclu qu'on pouvoit juger de 
l'un par l'autre , et c'est ce qu'il a 

Développons un peu cette idée: 
Xe chant en général est une suite 
de sons agréables, variés par leur 
passage du grave à l'aigu , et de 
l'aigu au grave. Or dans tout dis- 
cours , s'il • est tel qu'il doit être , il 
y a ces deux choses, i ,° Une^succes- 
sion agréable de sons. On les choisit t 



^et on y -évite le <hoc des voyelles et 
«des consonnes qui pourraient dé- 
plaise à Poreille. %.° ïl y a une 
alternative continuelle de sons -41e«- 
-vés et des sons graves f par les ac- 
cens prosodiques et oratoires qui 
servent à marquer la distinction des 
roots , celle 4es idées , des incises , 
«des -membres -et des périodes , la 
oouleur ^es figures «t les .affections 
-de l'âme de celui qui parle. Il y a 
tbnc darçj le discours oratoire les deux 
choses qui* constituent Je chant en gé- 
tiéralynçe suite de sons avec la variété 
-3es tons. 

Mais îl y a plus y ce criant est musi- 
cal. 'Qu'est-ce t|ui distingue le chant 
musical du plain-cfiant? Ce sont les 
«\esures ou les rhythmes , et le mou- 
vement. Dans Je^Iain-diant , le mou- 
vement est uniforme % sans mesure 
marquée; toutes les notes sont égale* 
ou ; à -peu-près. Dans Ja musique, il 
*ra*ie wlon les genres et les modes;* il 
-est partagé en mesures , dont' les 
•temps sont égaux en naçofcre ; mais 
de manière oue ces tempç sont plus 
wx -nrons réunis ou séparas par le 
.chant , 4am la même me*iupe ; dans 

la 
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1?. mesure de quatre temps , par exem- 
ple, le chant peut être marqué par 
une seule note de quatre temps , ou 
par deux notes chacune de deux 
temps , ou par trois , dont l'une de 
deux temps •> et les deux autres d'un 
temps , ou par quatre , chacune d'ua 
temps. 

Or les rhythmes du discour* 
oratoire comportent le même arti-» 
iice. Les syllabes y répondent aux 
notes de la Musique, Un rhythme 
cle quatre temps peut y être rempli* 
sinon par une syllabe , du moins par 
deux syllabes , chacune de deux 
temps y ou par trois , dont l'use de 
deux temps , et les deux autres , 
Chacune d'un temps ; ou par quatre , 
Chacune d'un temps. Par conséquent 
le discours oratoire est un chant 

{>areil à celui de la Musique ; c'est 
e même genre : il n'y a que du plus 
ou du moins dans les degrés. Le 
chant musical prolonge davantage 
ses sons , franchit de plus grands in- 
tervalles t divise les temps en plus 
petites parties. Mais a le plus ou le 
jmoins ne change point les genres; 
.Voilà , à ce que je pense > l'idée de 
Tome VI. L 
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Denys d'Haï icarnasse. On a porté 
d'abord les notions propres a la Mu- 
sique dans la poésie , et de la Poésie , 
on les a portées dans l'éloquence : 
vtrsum et cantum à poi'ticâ ad elo- 
quenîiam , quoàd orationis severitas 
pati possit y traducendce duxerunt. 
Cic. de Orat. pag. 3a i. ad Olivet. 
On sent que cette théorie pourroit 
s'appliquer à notre langue comme k 
la grecque et à la latine , s'il en 
tétoit besoin ; mais nous croyons peut- 
être avec assez de fondement, que 
ces vues si subtiles et si raffinées , 
sont au-delà de l'art > qui a ses bornes ; 
que les Rhéteurs grecs , trop épris de 
leurs découvertes dans la nouveauté f 
en ont poussé les détails trop loin , 
et que les Latins qui les ont réduits , 
je veux dire Cicéron et Quintilien » 
ont eu raison de prononcer que le 
grand art , les grands succès de l'élo* 
quence dépendaient; du génie 9 du 
jugement- et de l'oreille» Nous en 
sommes encore plus persuadés en gé- 
néral que les Latins ifacias naturâme- 
lias quàm arte , sed natur* ipst ar$ 
fnerit. Quint, p. 6i3. , 
IV. Qbjet de comparaison, Les aç» 
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cens, font du discoure une sorte de 
«chant. Ibid. 

Tous ceux qui ont étudié la doc- 
trine, des accens chez les Grecs , con? 
viennent de sa difficulté. Cette diffî-» 
culte redouble quand on veut en faire 
l'application à notre langue. 

Nous, avons trois accens comme 
les. Grecs : l'aigu., le grave , le cir- 
confiée ; mais it Etant rien de 
commun avec les leurs , que le nom ; 
l'aigu marquoit chez les Grecs qu'il 
falloit élever la voix sur la syllabe 
qui le porto it : chez nous il ne forme 
qu'un i fermé, comme dans, bontés 
Le ^ grave marquait qu'il falloit 
abaisser la voix ; chez nous il dit que 
Vi est ouvert et très-ouvert, comme 
àzus procès^ Le circonflexe , quimar* 
quoit qu'il falloit élever et abaisser 
aussitôt la, voix sur la même syllabe t 
longpe desa nature , n'a retenu que 
la moindre partie de son emploi ; 
car s'il marque la longue, il ne 
marque point l'élévation ni rabais- 
sement de la voix. Il n'est que pour 
remplacer une ^supprimée, quimar- 
quoit avant lui et rassi-bien que 
lui* la syllabe longue vbn a écrit tctn% 

L 2 
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ptte y pour tempeste , tête pour ftrf? J 
hôte pour Aorte. 

Cependant il ne faut pas croire 
que nous n'ayons pas aussi nos ac— 
cens prosodiques , quoique nous' ne 
les marquions pas comme les Grecs* 
Il y a eu un temps où les Grecs ne 
les marquoient fpas non plus, et ils 
ne les avoient pas moins , parce 
qu'ils sont dans la nature de l'homme 
et nécessaires dans le langage , pour 
faire sentir la séparation des mots , 
des incises 5 des membres , des pé- 
riodes : est quidam cantus àbscurior. 
Je ne yeux pas dire pour cela que 
chaque particule ait son accent ; j'ai 
dit les mots :' or je regarde comme 
parties des mots toutes ces particules 
auxiliaires qui servent à modifier 
l'idée exprimée par un mot princi- 
pal ; ainsi le chêne dit un jour au 
roseau , vous ave\ bien sujet d'ac- 
cuser la nature. Toutes ces particules 
rnodificatives appartenant à l'idée, 
ne font (ju'un avec le mot principal f 
et ne doivent avoir que son accent , 
comme dans le latin, quercus olim 
dixit arundifù , mérita accusa? na~ 
-turant. .Tquç les mpdificatifs sont 
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englobés dans l'idée. Or chacun de 
ces mots est séparé par un temps ou 
espace insensible f est queddam tempm 
latens > disoient les latins ; et cette 
séparation est marquée par une in- 
flexion quelle qu'elle soit , dan» 
notre langue comme ailleurs. Avan- 
çons. 

Nous avons dit que l'arrangement 
des mots dépendoit de trois choses; 
de Pesprit , du cœur et de l'oreille : 
nous dirons la même chose 4es 
[accens. L'esprit donne un courant: 
d'idées , mais avec des repos le cœur 
y met les inflexions du sentiment» 
et l'oreille , de concert avec l'un et 
l'autre , veut que ces repos soient 
marqués dans l'expression ; ils le sont 
par l'accent. 

Je dis des repos , car notre esprit 
étant une faculté qui agit , et toute 
action devant être terminée , une 
pensée ne peut venir qu'après un» 
autre pensée , et doit en être séparée 
par quelque intermédiaire ou quel- 
que vuide ; de même quand il s'agit 
d'exprimer ces pensées , une phrase 
vient après une autre ; et sans- 
(Compter la coupe des objets , la voix 

L5 



a elle-même ses peints de report 
dont la respiration a besoin , et qui 
#e mesurent avec la pensée. Or , c'est 
un fait que toute voix, même celle- 
des animaux, s'élève plus ou moins 
quand elle tendi un repos r quel qu'il 
soit , final ou non. Cette élévation est 
encore un accent aigu y après lequel 
la voix se remet au ton qu'elle avoit 
auparavant. * 

Outre cette élévation qui prépare 
«fc annonce tes repos » demi- repos » 
quarts de repos * il y a encore d'autres 
inflexions ou accens qu'on appelle 
oratoires, et qui tombent toujours 
«ur les mêmes syllabes qui portent 
l'accent prosodique* Ainsi le sépa- 
ration des mots , celle des pensées y 
celle des affections r trois choses qui 
«ont marquées par les accens , et qui 
les supposent comme les effets sup* 
posent leur cause. Entrons mainte- 
nant dans quelques détails propres à 
notre langue. 

Les mots sont , ou d'une seule syl- 
labe . ou de deux* ou de trois > ou de 
plus de trois. 

Les monosyllabes sont longs on 
kxefs.. Les longs chez Les Grecs poo^ 
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toient quelquefois le circonflexe,' 
c'est-à-dire , qu'étant composés de 
deux temps , il y avoit élévation 
sur le premier , et abaissement sur 
le second. Comme notre prosodie 
n'est pas si marquée que celle des 
Grecs , nos monosyllabes sont rare- 
ment assez longs pour porter sen- 
siblement les deux inflexions. Ncfc 
interjections O ! ah ! eh ! ont besoin 
de s'appuyer sur le mot qui les suit : 
O ! mon fils ; à ! ma joie ,• cepen^ 
dant si on vouloit soutenir la voix 
assez long-temps , on y distinguerait 
les deux 9 accens ; mais en général 
nous n'aimons pas les longues te- 
nues qui ont l'air d'un chant. Les 
monosyllabes brefs étoient souvent 
sans accens chez les Grecs , et s'ap- 
puyoient sur le mot qui les précé- 
doit : on les appelloit enclitiques par 
cette raison. Nous pratiquons la 
même chose dans notre langue ; le 
monosyllabe approche de lui, et 
attire sur la dernière syllabe du mot 
sur lequel il s'appuie , l'accent qui 
auroit été placé sur la pénultième 
pu l'antépénultième de ce même 
mot ; on prononce parfaitement , 

L 4 
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txtte expression , cela est s mais avec 
l'enclitique , on prononce parfaite- 
ment bien , cette expression là , cela 
est bien. 

Les dissyllabes sont , ou de deux 
breres ou de deux longues , ou d'une 
longue et d'une brève , ou d'une 
brève et d'une longue , quels qu'ils 
soient ; la première syllabe est tou- 
jours élevée chez nous , parce que là. 
dernière n'est pas assez longue pour 
porter l'inflexion circonflexe. Il faut 
en excepter l'interrogation qui +_ 
appelant la réponse , s'élève pour se 
reposer sur elle : Ave^vous tout dit-? 
<Oui : ce qui est dans toutes les 
langues ; clausulœ sunt pedentes ^ 
sed sequentibus suscipi ac sustineri so-^ 
lent. Quint. 

Dans les mots de trois syllabes 
et au-delà , il y a toujours une syl* 
labe dominante qui porte l'accent 
aigu , et il n'y en a qu'une dans 
notre langue , comme dans la latine 
et la grecque > unâ nec plus unâ', 
après laquelle se fait l'abaissement-; 
TTiiséricorde , prodigieusement , enten- 
dement. Si elles sont toutes brèves-, 
ÇeUë qui porte P accent est. la aïoûtt. 
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Brève ; si elles sont toutes longues r 
elle est la plus longue. 

Quand il y a de suite plusieurs 
monosyllabes, comme dans ce vers, 
oui , je viens dans son temple ado- 
rer PEternel , Poreilfe s'aligne pour 
marquer l'aigu sur un premier, et 
rabaissement sur un second : oui je 
viens dans \. son temple. Ce qui se 
faisoit nécessairement chez les Grecs 
et les Latins. Comment Cicéron. 
auroit-iî pu faire sentir autrement 
Paccent dans ces cinq monosyllabes r 
si quid est in me ingenii ? Nous pou- 
vons faire ces réunions d'autant plus- 
aisément dans notre langue > que' 
nos pronoms personnels , nos articles r 
nos particules , nos auxiliaires, font 
partie des mots auxquels ils tiennent *> 
qu'ils y sont incorporés par l'idée , et- 
qu r ils en sont plutôt séparables que sè~* 
parés : nous avons aimé; ces trois- 
mots ne sont qu'un mot , comme" 
amavimus. 

De tout ce que nous avons dit 
jusqu'ici , il résulte que nous avons> 
dans* notre langue des inflexions 
comme les Grecs et les Latins *> 
qu'elles sont du même genre, quoique 
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dans cloute elles soient moins mar^ 
quées f eu égard au caractère de 
notre nation, qui, dans ses discours r 
est moins chantante que ne l'étoient 
les Grecs et les Latins. Denys d'Ha- 
licarnasse dit que la langue grecque 
s'élevoit jusqu'à la quinte ; peut- 
être n'allons-nous pas jusques-là > à 
moins que ce ne soit dans les grandes 
figures v telles que l'apostrophe et la< 
prosopopée r l'itnprécation , rinterro- 

Î;ation animée; mais nous allons h 
a quarte , à la tierce , au ton , au 
demi-ton ; car plus les accens sont 
légèrement marqués et les inter- 
valles petits , plus le discours est 
doux : mais quels que soient les in-» 
tervalles de ces inflexions, elles se- 
trouvent placées aux mêmes endroits 
chez nous que chez les anciens» 
Voici une période dont Quintiliei* 
partage ainsi les inflexions pour hf 
sens: 

* 

Ànimodvtrtiy ludictr,. 

êmntm accusotoris orasioncm* 

in duos 

dfrism use sortis* 
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Ce n'est qu'une pensée , qu'un 
éon : tamen et duo prima verba , et 
tria proxima et deinceps duo rursït* 
ac tria $ suos quasi numéros^ habent* 
spiritum sus t inentes. Or voici la tra- 
duction de la même période avec le* 
mêmes inflexions et les mêmes repofl 
qui suspendent la respiration. 

J'ai observé Messieurs * 

que fwrt le pîaidoyet de, notre adversaire 

si diyisoit 

en deux famés* 

Et il faut bien que les choses sa 
retrouvent les mêmes dans tous le* 
cas , puisque c'est la nature qui dicte 
les tons y les inflexions et les repos % 
et que la nature est la même che;| 
tous les hommes* 

V. Objet de comparaison. Dans 
le chant musical > tes paroles sont 
subordonnées au chant. Chap. ut 

Elles lui sont subordonnées « quant 
aux accens ei quant k la quantité def 
Syllabes* 

i.° Quant aux accens , c'est- à* 
i que les syllabes qui sont étof 

L6 
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vées ou abaissées dans la pronon^ 
dation oratoire , ont quelquefois 
une intonation contraire dans le. 
chant musical. Ce qui doit arriver 
dans toutes les langues, parce que 
le chant musical étant un accent 
continu , varié sans cesse par des in- 
tervalles de toute espèce , du grave 
à l'aigu, et de l'aigu au grave, fl. 
n'est pas possible qu'une syllabe* 
unique dans un grand mot , con— 
serve au milieu d^in mouvement si: 
universel , l'inflexion qu'elle a dans-; 
une prononciation paisible ou nao-. 
dérée. Que deviendroit le chant 
musical lui-même , s'il 4 étoit obligé 
de respecter toujours cet accent pro*- 
sodique ? Il ne le suit pas dans les 
mots, dans. le cours des- phrases, il 
le suit encore moins dans les ca- 
dences finales qu'il prépare de lois 
ou de près , comme il lui plaît , et 
qu'il termine par l'aigu comme -par 
le grave, 

a. Le» paroles sont subordonnées 
au chant musical ., quant à la quan- 
tité des syllabes. Denys d'Halicar- 
itasse dit. formellement que le chant- 

musical allons Us syllabes brevet ^ et 
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aiïrege les syllabes longues, et cela y. 
*jàute-t-il , parce que les temps du 
chant ne sont point règles sur la quan* 
Ht é des syllabes , et qu'au contraire laz 
quantité dfs syllabes est réglée par les- 
temps- dû chant. Ibid. Je crois que 
cette assertion a besoin d'être res- 
treinte et modifiée. . Car assurément 
Denys d'Halicarnasse ne veut pas (Jire 
que toutes les grâces de la langue et 
de la prononciation seront sacrifiées 
et détruites par le chant. C'est bien 
assez que cela, arrive quelquefois. On* 
ne chante que les voyelles , les con- 
sonnes, ^'articulent. Or il y a trois- 
sortes de voyelles, les longues, les 
breveset les communes , qui peuvent 
être tantôt longues et 'tantôt brèves. II 
y en a une infinité de cette dernière • 
espèce dans notre langue comme dans- 
la grecque , et qui se prêtent par leur 
nature aux volontés du- Musicien. II 
y a même des longues qu'il peut ren- 
dre moins longues , et des brèves, 
qu'il peut rendre moins brèves , mais 
parmi ces deux dernières espèces ;, 
ri y en a telles, qu'on ne peutr 
guère dénaturer sans blesser l'oreille^ 

fout. le. moûdie sait le c]b«&£ de. gejp 
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deux vers de l'Opéra d'Armide, par 
lulli : 

Ce ga^on » cet ombrage frais S 
Tout m'invite au repos sorts a feuillage épaiX 

On y voit les longues conser-» 
Vées f la brève de repos > d 5 épais , la 
finale d'ombrage > sont de même con- 
servées. Cependant les deux mono- 
syllabes ce et <**, sont chanté* 
longs , et aussi longs <jue s'ils étoienf 
au pluriel ces, où ils ne seroient 
différens dans le chant, que parce 
qu'ils auroient le son plus ouvert* 

Nous ne parlerons point de la se- 
conde syllabe du mot invite, qui 
est longue dans le chant, et qui 
nous paroît brève dans la pronon- 
ciation simple , quoiqu'étant suivi* 
d'un e muet, elle soit moins brevar 
que dans imiter > et que peut-être 
même elle y devienne longue patf 
cette raison . comme modère de m&* 
direr ', procède de procéder. 

La raison pour laquelle les corn-» 
munes et quelquefois les brèves s'al-* 
longent dans le chant, et dans la 
nature même dû chant , qui ten<$ 
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par essence à soutenir et prolonger 
les sons puisque ce n'est que par-là 

Îu'il est chant. Par conséquent dan» 
>s modulations lentes, pouvant ajou- 
ter Quelquefois à la durée des syl- 
labes brèves , sans ajouter à celle 
des longues , les brèves et les lon- 
gues peuvent devenir pareilles en 
étendue ; et de même dans les chant» 
rapides > où quelquefois plusieurs 
syllabe» sont comprises dans un seul 
temps ; les longues peuvent se trou- 
ver resserrées entre les brèves, et 
emportées par elles y sans que cel- 
les-ci en soient plus brèves; il peut 
se faire encore qu'elles soient toute» 
égales en durée. 

m Cependant il y a telles brèves qui» 
si elles étoient allongées f et telle» 
longues qui r si elles étoient abré- 
gées ,. seraient insupportables à l'o- 
reille* D'où vient cette différence fc 
Pax exemple Ye de repos , et celui dV^ 
fais , dans les deux vers cités . ne 
pourroient être allongés , et les deus 
pronoms ce et cet ont pu l'être ; Ye 
xnuet i 'ombrage frais est essentielle-* 
Ment bref, et s'il étoit final , frais om* 
étage > il pourroit soutenir la plus loûf 
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gue tenue ; d'où cela vient-il ? Sê^ 
roit-ce que le caractère prosodique* 
de certaines syllabes ne se dévelop— 
peroit sensiblement que par le chant ? 
Seroit-ce la position relative de la? 
syllabe avec celles qui précèdent ou 
qui suivent ? Sèroit-ce l'accent même 
du mot ou celui de la phrase : Quelle 
qu'en soit la raison , qui n'est peut- 
être pas facile à trouver , l'oreille sent 
le règle et les exceptions : forte non 
âicam; sentiam meliîis. Quint. 

VI. Objet de comparaison : les 
lettres* Il y a en grec sept voyelles*. 
Ghap: xnr. 

Nous avons d'abord les cinq voyelles 
a, e, i, o, u, qui répondent à cinq 
des voyelles grecques ; et puisqu'ils 
comptent pour deux autres voyelles 
leur n et leur « , à cause qu'elles ont 
un son plus ouvert et plus- long, nous 
pourrons compter aussi nos ditférensr 
*qui, quoiqù'exprimés par là même 
lettre , ont des sons différens : IV 
très-ouvert et très-long , procès, tem-- 
j>ête , tête; Ye fermé, bonté; Ye muet,, 
qui se prononce en très-Bref ; ; nos & 
très-longs, dôme , phantôme y nos ou „ 

S»i ne. sont point des diRthon&ies.* 
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puisqu'on n'entend qu'un son ; nos 
au de même , etc. Nous ayons ensuite 
tes cinq nasales , que les Grecs n'ont 
point , comme on le verra ci-après : 
an y en y in > on y un , exprimés par 
dtux orthographes , par Ym , comme 
par Yn , quoique ce soit le même son» 
Il est inutile de prouver ici que ce 
sont de vraies voyelles , puisqu'elle* 
se prononcent par l'aspiration seule, 
sans articulation , et qu'on peut le* 
chanter seules , quoiqu'on ne chante 
que tes voyelles. Passons maintenant à 
la quantité prosodique de ces voyelles» 
Toutes nos voyelles nasaïes tant 
qu'elles restent nasales, sont longues. 
La raison en est simple > puisqu'elle* 
ont deux temps : celui de l'aspira- 
tion qui les commence par la bou- 
ehe comme les autres voyelles , et 
celui de la aasalité qui les .termine 
par te nez. On ne fait d'exceptioo que 
pour quelque finale au singulier , et 
encore ne voit-on pas trop pourquoi 
ruban vert au singulier seroit pljus bref 
ou moins long que rubans yerts au plu- 
riel. Nous observons en passant que 
toutes ces voyelles nasales sont lon^ 
gués en latin. 

JJa, , Ye , Yo , ouverts , sont QJxliV 
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Clairement longs. Ve fermé est tou- 
jours bref, à moins qu'il ne soit suivi 
d'un e muet , comme dans aimée > et 
cela par la raison que nous avons 
dite. Dans les autres cas , toutes ry>9 
voyelles sont tantôt longues , tantôt 
brèves selon qu'il a plu à l'usage qui 
a fait nos mots. Nous reviendrons 
eut cet article , en parlant des syl- 
labes longues et brèves. ^ 

Denys a Halicarnasse distingue deux 
Sortes de consonnes : les sémi- voyelles 
et les muettes. Les s^rni- voyelles sont 
celles qui laissent échapper un peu 
d'air 9 et par conséquent un peu de 
Bon quand on les articule. Les muet- 
tes sont (celles qui bouchent exacte- 
ment le passage , et qui articulent 
leur son par un coup sec frappé sur 
l'aspiration. 

Il compte huit sémi- voyelles, 
dont cinq sont simples : * » /*,* , p,r 9 
et trois doubles , £, {, 4*. J'avoue 
•que je ne conçois pas trop pourquoi 
le * , le f* , et le » , qui ne semblent 
pas moins fermer le tpssage de l'as- 
piration, que le /s, le jt, ou le » t 
sont mis au . nombre des sémi- 
Voyelles , ni pourquoi le f n'y est 
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pas, puisqu'il laisse échapper l'air 
comme notre 'f. Pour IV , Yx , le ï 9 
Yx , le jw* , il est clair qu'on peut les 
prononcer avec une aspiration même 
prolongée >rrr * sss > elles se conten- 
tent de froisser , de pincer l'air en 
«'articulant , et ne l'interceptant pas 
entièrement. 

Nous avons -fous ces sons dan» 
îîotre langue , et Féquivalent de toute» 
ces lettres simples ou doubles , à l'ex- 
ception du X&** que les Grecs pro- 
Donçoient ds ; notre jei est plus lé* 
ger comme plus doux. Notre j, mê- 
me, quand elle est entre deux voyel- 
les, se prononce comme notre jed$ 
c'est-à-dire qu'elle devient la plu» 
douce de» consonnes , et qu'elle par- 
tage rarement la qualification A' odieux p 
que donnoit Pindare au nyp* grec» 
Nous avons de plus notre g doux , no~ 
tre j consonne , notre ch doux. Non» 
avons encore notre gn q ui est si doux + 
qu'il le seroit trop s'il étoit trop ré- 
pété f et nos // mouillées qui ne doi- 
vent pas être oubliées, non plus que 
Dos ï mouillées. 

Les Grecs comptoient neuf lettre» 
«omettes i w*«»** ?»>»^»f ». %.**% 
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cous en avons tous les sons , à Pexcej^ 
tion de l'aspiration rude des trois 
dernières ; car nous avons 1'/, le ck 
dur et le th. 

Nous observons ici que par la 
description que fait Denys d'Hali- 
car nasse , de la manière dant les 
Grecs prononçoient leur ^ et leur t 9 
ces deux consonnes ne pouvoient 
être nasales chez ftix. L'une s'artir 
cule avec les lèvres réunies , l'autre 
avec la langue portée au palais; 
celle-ci même > le * , avoit un tin- 
tement clair , tinnientem litteram r dit 
Quintilien , qui le faisoit souvent 
/employer à la fin des mots comme 
simplement euphonique. L'autre , au 
contraire , ne se trouvoit jamais à la 
fin des mots, à moins qu'il n'y eût 
élision des voyelles finales. Nos mots 
François ne connoissent pas non plus 
la terminaison par m> Vn en tient 
lieu , et y remplit les deux fonc- 
tions d'/z nasale et d'/i articulée , 
selon les ca.s ; nous disons mon père r 
et nous disons mo-nami ; quelque» 
fois même il a les deux pronon- 
ciations ensemble ; nous disons un* 
fûiûmm^x et non pas um homme^ 
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ton - nhonnête - homme , e/z - n Alle- 
magne. 

Denys d'Halicamasse ne parle point 
tles dipthongues , qui ont tant d'ef- 
fet dans les langues oîi elles sont fré- 
quentes. Les Grecs en comptoient 
six propres et six impropres , c'est-à- 
dire i que celles-ci n'étoient pas pro- 
prement diphtongues , parce qu'ayant 
deux voyelles , elles ne raisoient 
entendre qu'un son , et que pour la 
diphtongue , il faut en entendre 
deux y l'un plus fortement, l'autre 
plus fbiblement. Oest pour cela 
qu'eau dans notre langue, n'est une 
diphtongue que pour les yeux. Ainsi 
on ne doit compter chez les Grecs , 
que les six diphtongues propres , at 9 
ei , oi , au , eiiy ou. Nous Grammai- 
riens en comptent chez nous jus- 
qu'à 21 • 

Voilà à-peu-près les sons élémen- 
taires ctes deux langues : si on les 
compare , et qu'il soit yrai , comme 
le dit «Denys d'Halicarnasse , que 
tout part des lettres et des sons élé- 
mentaires , on verra que nous en 
avons beaucoup plus que les Grecs , 
Sue les nôtres sont agréables et doux, 
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et que par leur combinaison ils peu~ 
vent former tous les genres de style 
sans exceptions ; ceci n'est qu'une re- 
marque t et mériterait un traité. Mais; 
avant que de quitter cet article ,. il 
est bon de nou* arrêter encore ua 
moment sur notre e muet > que n'a* 
roient pas les Grecs» 

Va muet dans notre langue est tan- 
tôt syllabique , tantôt simplement 
prosodique ; c'est-à-dire , qu'il fait 
quelquefois une syllabe , comme dans 
çonnement , haute sagesse , et que 
quelquefois il ne désigne qu'un temps 
ajouté à la voyelle qui le précède f 
comme nu&ment , j'emploierai. 

Il s'élide toujours devant la voyelle 
qui commence le mot qui le suit , 
gloire infinie i et si c'est une con-r 
sonne y il forme une syllabe légère 
qui empêche le choc : haute sagesse* 
Si les mots, sont assez, longs., quoi- 
que gardant sa valeur de syllabe > 
il se Tesserre tellement» qu'à peine 
<ux l'apperçoit : bonnement ,* sainte* 
ment.. 

~ Mais s'il est si modeste par lui-* 
Jtyême, il communique à ce qui le 
précède une 'nouvelle force : p 
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chante , chanté- je. Il ouvre et élevé 
les syllabes : procéder, procède ,• il 
articule les nasales : sainf saine ; i\ 
adoucit les consonnes dures ; tardifs 
tardive > bref , brève >• en un mot il 
allonge , élevé , ouvre , fortifie la 
voyelle qui le précède ; et comme 
il revient à chaque instant et pres- 
que à chaque mot dans notre langue , 
il est évident qu'il doit y produire 
les plus grands les plus agréable» 
effets. 

Nous ajoutons , à propos des effet$ 
de Ye muet , que la plupart de nos * 
consonnes finales sont dans le même 
cas que lui, par rapport à 1? liaison 
des mots entr'eux. Lr , le / , Vs > 17 9 
1'/, Tx , le x , ne sont presque jamaii 

{prononcés à la fin des mots , quand 
e mot suivant commence par une 
consonne ; et ils le sont , du moin$ 
en vers et dans le discours soutenu , 
quand le mot commence par «yf 
voyelle. Nos oreilles sont si délica* 
tes sur ce point , que nous disonjr 
mon ir>ie pour ma épie , bel homme 
pour beau homme ; nous ajoutons de* 
consonnes euphoniques : m'ajme-t-ilt 
l'en fait. C'est tellement le g^aie 
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de la langue françoise , que le* 
ignorans jpême font souvent des 
liaisons contre la règle , pour éviter 
les hiatus : nemo tant rusticus sit > 

3ui vocales nolit conjungere. Théo- 
ore de Bezô en a fait l'observation 
il y a long-temps , et lorsque notre 
langue étoit loin de Imperfection oh 
elle a été portée depuis : Francorum 
ingénia ut mobilia sunt 9 ità quoque 
pronunciatio celerrima est , nullo con- 
scnantium concursu confragosa , pau- 
tissimis longis syllabis retardata s 
eodem tenon denique volubilis , con» 
sonantibus , si dictionem aliquam ter- 
tninarint , sic coharentibus cum proxi- 
mis vocibns à vocali incipientibus 
ut intégra interdïim sententia, haud 
secùs quàm si unicum esset vocabulum 
ejffiratur. De Franc, liflg. rectà pro- 
Bunciatione. Ce qui est naturel à 
notre langue , Cicéron le recom- 
mande aux disciples de l'éloquence : 
Collocationis est componere et struere 
verba sic , ut neve asper eorum con- 
cursus], neve kiulcusy sit , sed quodam 
modo coagmentatus et levis. De or. 
pag. 32i. 

y I. Objet de comparaison. Parmi 

Us 
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les syllabes les unes sont longues } les 
autres brèves. Chap. XV. 

Il n'est pas question de prouver 
ici que nous avons des syllabes brè- 
ves. Nous sommes presque persuadée 
que toutes nos syllabes le sont , tant 
cous sommes pressés quand nous par- 
lons. Nous traitons de même les syl- 
labes latines ; nous les faisons pres- 
que toutes brèves , quand nous li- 
sons : il n'y a gueres que les u efc' 
les n grecs que nous allongions en 
lisant. Selon toute apparence , les 
Grecs et les Italiens anciens, qui, à 
en juger par les modernes f n'étoient 
pas moins vifs que nous 9 ne dévoient* 
guère se donner plus de temps pour 
peser sur leurs syllabes longues. Aussi 
n'étoit-ce pas dans la conversation 
qu'ils mesuroient leurs syllabes ; c'é- 
tait dans les discours oratoires , et 
encore plus dans leurs vers. Cétoit 
1k qu'on pouvoit observer les longues 
et les brèves , et c'est là aussi que 
nous les devons observer dans notre* 
langue. 

Nous ayons des longues par na- 
ture , quand la voyelle qui sonne 
dans une syllabe est longue , comme 
âme y bête } vite 9 hâte, flûte. Tous 
Tome VI. M 
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nos masculins pluriels et toutes les 
pénultièmes de nos féminis pluriels 
sont longues : mots , temps, maisons y 
vous > eux , terres , meubles , fidelles , 
etc. Toutes nos voyelles nasales , am- 
bition, emploi 4 infini y honte , hum- 
ble. Toutes nos diphtongues qui font 
entendre deux sons , et qui par con- 
séquent ont deux temps , peuvent en- 
core être mises au nombre des lon- 
gues. Nos auxiliaires sont pleins de 
syllabes longues ; je suis , tu ?s , il &t y 

VOUS êtes , ils sBnt. J'étols f tu ftis 9 ils 

Jurent. On éleveja des doutes sur quel- 
ques-unes de ces syllabes; mais au'on 
parcoure la prosoâie de M. l'Àbbé 
d'Olivet , on Yerra que le nombre de 
nos longues par nature , est très-con- 
sidérable, et qu'il égale peut-être ce- 
lui de nbs brèves, sur-tout si on y 
joint les longues par position. Et pour- 
quoi ne lés y joindroit-on pas ? 

Les syllabes longues par position 
sont celles dont la voyelle est brève, 
et prononcée brève , et qui , outre 
une première consonne qui- tient à 
la voyelle, est encore retardée par 
une seconde consonne qui s'applique 
pur la précédente. Ce double retard , 
lpint £ 1? YQyelle brève, a été cçn$é^ 
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*ar les Grecs et les Latins , eaaiva- 
uoir à une longue , et a été em- 
ployée comme telle dans leur versi- 
fication , quoiquelle y soit toujours 
prononcée brève. Or nous avons de 
«es syllabes comme les Grecs et les 
Latins, et elles doivent être éva- 
luées chez nous comme chez eux. 
Et pourquoi la première A'objet , 
& extrême , tf agreste , seroit-elle 
xiioins longue aue celle d 9 objâctum y 
dièxtremum et aagrestem ? Pourquoi 
altère en françois ne seroit - il pas 
un dactyle comme altéra en latin ? 
Ce sont les mêmes lettres , c'est la 
même articulation , c'est h même 
cause , ce sont les mêmes circons- 
tances , pourquoi ne seroit-ce pas les 
mômes effets? Par quelles raisons 
peut-on prouver que nos mots qui 
«ont presque tous latins, auroient 
perdu , en prenant une terminaison 
Françoise , les propriétés qu'ils a voient 
dans la langue latine , et qui a sont 
indépendantes de cette terminaison? 
L'oreille des Grecs étoit-elle , ou 
celle des Latins , moins subtile et 
moins fine que la nôtre? La voyelle 
restoit brève chez eux comme chez 
nous. Tous les détails qu'ont donnés 

M* 
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sur cet article les Grammairiens 
grecs et latins , sont autant de dé- 
monstrations pour nous. Disons donc 
que c'est l'inattention , le préjugé , 
le non besoin de jiotre versification 
qui nous ont fait négliger cette par- 
tie. Si nous avions été dans le cas > 
comme le? Grecs et les Marins , de 
décider la valeur de chacune de nos 
çyllabes, nous aurions été forcés de 
suivre leurs erremens , et nous au- 
rions établi la même règle sur cet 
objet. Je demande la permission d'u-- 
$er de ce principe par provision , 
lorsque je serai dans le cas de déci^ 
der , dans quelques-unes de ces re-* 
marques , de la valeur prosodique 
de quelques-unes de nos syllabes 
françaises : ce qui m'arrivera d^ns 
un moment. 

Mais ne dit-on pas que dans I3 
langue françoiçe le redoublement 
des consonnes est un signe de briè- 
veté ? \ 

Oui sans douté , h redoublement? 
inais qui dit redoublement, ditdou-i 
bleraejqt de la même consonne ; de 
deux b y de deux à , de deux / , de 
dfeux r y etc. abattre , adresser , aller , 
eèppelUr* Et encore faut-il cjue dç ces 
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deux lettres redoublées , il n'y en ait 
qu'une qui se fasse entendre : car si 
on les entend toutes deux , l'une après 
l'autre ,1a syllabe rentre dans? la classe 
des longues par position : immunité* 
innovation , irritation , allusion , ap+ 
par it ion. 

Je sais bien qu'il y a des gens-de- 
lettres qui île sont point persuadés 
de la vérité de cette règle. M. Du 
Mariais , entr'autres , prétend que 
c'est une erreur causée par un res- 
pect supertitieux pour l'ancienne or- 
thographe. Il cite les mots greffe f 
nejfie.> Abbesse , Professe , cesse, qui 
lui paroissent longs, quoiqu'ils aient 
deux consonnes. 

On répond à M. Du Marsais , que 
ces exemples ne prouvent rien , 
parce que \'e muet final rejette sa 
valeur sur la pénultième , qu'il ouvre 
élevé , fortifie et^ allonge , comme 
on l'a observé ci -dessus. M. Du 
Marsais n'a-t-il pas dit dans le même 
endroit , que quand les vers finissent 
par un e muet , on appuie sur la pé- 
nultième ? Or , qu'es % t-ce qu'appuyer y 
si ce n'est s'arrêter ? C'est le mot 
dont il se sert lui-même deux lignes 
plus haut : c'est , dit- il encore , k 

M 5 
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raison pour laquelle l r e muet Je mettef 
devient ouvert dans je mène ; enfin T 
pag. 5i2 , il dit que nous élevons l<t 
syllabe qui précède un e muet. Voilà» 
ce qui détruit , dans les mets qu'il 
cite , l'effet de$ consonnes redou- 
blées , et cette exception confirme la 
règle. 

Non - seulement nous avons de» 
longues et des brèves r mais nous 
avons des longues plus longues , et 
des brèves plus brèves. Que la syl- 
labe a soit longue dans âme , celle* 
de pâme doit être plus longue par 
l'addition d'une consonne, et celle de 
blâme encore plus par l'addition de 
deux. Il en est de même des brèves 
qui le sont plus ou moins, selon qu'el- 
les sont moins ou plus chargées de 
consonnes, stratagème* 

Tirons de tout ce qui a été dit 
dans cette remarque et dans les trois 
précédentes, une conclusion générale 
qui est , que nous avons dans notre 
Tangue non - seulement les mêmes 
élémens que les Grecs et les Latins 
avoient dans la leur , mais encore- 
que ces élémens y ont les mêmes 
propriétés et y produisent à -peu- 
près les mêmes effets Peut- être y 
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Sommes-nous moins sensibles qu'eux * 
parce que notre oreille, n'ayant point 
été avertie ni exercée sur cet objet 
dans notre éducation , elle a , comme 
l'esprit , ses préjugés et ses habi- 
tudes. Mais ce seroit encore une 
question de savoir , lequel vaut 
mieux en soi , ou le chant prosodi- 
que d'une prononciation fortement 
accehtuée, ouïe cours à -peu -près 
égal d'une prononciation modérée , 
qui laisse les éclats comme des coups 
de force , pour les passions violentes 
qui en ont besoin. Au reste , tout est 
bien dans une langue , quand «lie est 
dans le caractère de ceux qui la par- 
lent; et tôt ou tard il faut qu'elle s'y 
soumette. 

VIL Objet de comparaison. Effets 
du mélange des lettres. 

Denys d'Halicarnasse parle d'un 
second effet qui résulte du mélange 
des lettres qui , conservant leurs pro- 
priétés particulières, en acquièrent 
de nouvelles par leur réunion , et 
produisent différentes sortes d'har- 
monie dont il donne des exem- 
{>les. En Yoici de pareils dans notre 
angue. 

M 4 
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Harmonie grave et majestueuse. 

Ont-ils rendu l'esprit , ce n'est plu» que poutsierev 

Que cette majesté si pompeuse et Si fier* , 

Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'univers : 

Et dans ces grands tombeaux ou leurrante s hautaine* 
Font encore les vaines*», 

* Us sont mangés de» vers; < 

Malherbe i 

Ces trois derniers vers sont près-» 
que tous composés de longues trètv 
longues» 

Harmonie austère et dure. 

fardez qu'une voyelle à courir trop hâtée , 
Me soit d'une voyelle en. son chemin heurtée. 

Desprêàux*. 

Harmonie légère. 

^Met, honneurs, plaisir*, qui me livre» la guerre |t 
Toute votre félicité , 
Sujette à l'instabilité , 
En moins de rien tombe par- terre ;. 
Et comme elle a l'éclat du verre , 
Elle en a la fragilité. 

CôrneïUi* 

Et Malherbe^ : 

Mail elle étoit du monde où les- plus-belles choses*» 

Ont le pire destin ; 
Xt rose elle a véeu ce que vivent les roses. n 

I/csDgce d'un/ mjçiii. 
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tlarmonie légère et douce en oppo- 
sition avec une harmonie forte et 
vigoureuse: 

J-'aime mieux un ruisseau qui sur la molle arène; 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promené,* 
Qu'un torrent débordé, qui d'un cours orageux 
Roule plein de gravier sur un terrain fangeux. 

Et La Fontaine", défit la Poésie est 
plus épique qu'on ne croit : 

Cependant que mon front au Caucase pareil, 
Nom content d'arrêter les rayons du soleil , 

Brave l'effort de la tempête , 
tfout tous est Aquilon , tout me semble iéphir. 

Tout est plein chez nos Poètes de 
ces effets pittoresques du mélange 
de nos lettres ; et si quelquefois nos 
Auteurs manquent à la langue, on 

S eut dire et prouver par beaucoup 
'exemples , que la langue ne leur 
manque point. 

VIII. Objet de comparaison. Les 
Poètes Grecs travaillent les syllabes et' 
ks mots. Chap. XIV, 

Nos Poètes ne jouissent point de 
Ce privilège , et nous ne nous avisons 
pas d'y avoir regret. Nous concevons 
même' ayec assez de peine , comment: 

M- S 
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les Grecs pouvoient mêler dans u» 
même discours , les différens dialec~ 
tes de leur langue ; c*étoit un grand 
avantage pour leur poésie , il faut le 
croire. Mais nous trouverions très- 
singulier y que dans un discours la- 
tin on mêlât des mots italiens , espa- 
gnol ou françois , qui ne sont pas- 
plus éloignés du latin y que ne l'é~ 
tpient du langage attique les dialec- 
tes éoîien et dorique. Quoi qu'il eu 
soit 9 si nous n'avons rien de pareil 
dans notre langue T nous avons di* 
moins tous les autres moyens d'em- 
bellir , d'enrichir , ; de relever notre 
élocution noétiquè. Nos Poètes peu- 
vent rappeler quelquefois des mot* 
antiques aui; reparoissent avec une 
nouvelle énergie ; ils emploient le* 
périphrases ,. quand elles ont plut 
de noblesse que le mot propre; ils 
abusent des mots , quand cet abus 
marque de la force et de la fierté p 
et non de la foiblesse; ils renversent 
les constructions usitées , transposent 
lies mots , suppriment les liaisons. . •; 
En un mot , ils ont ce qu'ils appellent 
«ne langue poétique , ce qui ne res- 
semble point au langage vulgaire. 
Mais les limites sont marquées £at 
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goût , qui ne permet que les hardies « 
•es heureuses. 

IX. objet de comparaison. Les 
Poètes grecs peignent les objets par 
les sens mêmes et par la cadence de 
leurs vers. Chap. XV. 

Il ne nous sera pas difficile d'en 
trouver dans nos Poètes, qui puissent 
être mis à côté de ceux qui sont cité» 
par Denys d*Halicarnasse. 

Voici les vers où Racine peint Ju- 
nie enlevée la nuit par Néron, 

Cette nuit }e l'aï vue armer ctt ces lieux*, 
Triste , tefant air ciel ses yen* mouillés de larmes ;: 
Qui brilkient au travers des flambeau* et des arme* 
Belle san» ornement , dan» le simple appareil 
Jftuie beauté qu'on vient d'arracher du sommeil* 

Et Despréaux 9 dans la comparai- 
son qu'il fait d'une idylle avec une 
bergère. 

telle qu'une bergère, au plus beau jour de fttt , 
De superbes rubis ne charge peint sa tôtt ; 
Et sans mêler a l'or l'éclat des diamans • 
Cueille en un champ voisin ses plus beau* ornement s 
Telle aimable en son air , mais humble dans son style, 
Doit éclater stras pompe une élégante id vtte. 

Pourrois-je omettre la descrip- 

M 6 
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tion.de la vie du sage par le bon 
Fontaine l 

1/humbte toit est exempt d'un tribut ti funeste;. 
Le sage y vit en paix et méprise le reste. 
Centent de oes douceurs , errant parmi les bois , 
Il regarde à ses pieds les favoris des rois , 
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne y. 
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne* 
Approcbe-t-il du but , quitte-t-il ce séjour, 
Rien ne trouble sa fin, c'est le soir d'un beau jonc 

Mais voici là peinture d'un objet 
terrible dans la Phèdre de Racine. 

Un effroyable cris sorti du rond des eaux, 
Des airs en ce moment a troublé le repos ; 
£t du sein de la terre une voix formidable 
Répond en-gémissant à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos coeurs notre sang s'est glacé) . 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 
Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 
L'onde approche , se brise, et vomit à nos yeux,. 
Parmi des Jots d'écume , un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes > 
T/>ut son corps est couvert' d'écaillés jaunissantes». 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Se croupe se recourbe en ffeplis tortueux ; 
$«s longs mugissemens font trembler le rivage. 

Nous pourrions appliquer à ces 

iiïiêiens morceaux toutes les obsenr- 
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Varions de détail qu# DenyscPHali* 
carnage fait sur «les vers d'Homère* 
On voit dans ceux qui 4 peignent des- 
objets agréables r une harmonie lé* 
gère , facile * lej* mots se lient aisé- 
ment entr'eux', la diction est cou- 
lante : c'est t 1471 heureux choix devons 
harmonieux,. 

* Dans le dernier .morceau 5e Ra- 
cine qui peint l'objet terrible ^ii 
n'y a pas un vers qui n'ait le carac- 
tère de la chose exprimée; ce sont 
des sons aigus et perçans , des sylla* 
les chargées de consonnes ,. et de con- 
sonnes épaisses. : sorti du fond des- 
flots 9 notre sang, s'est glacé , V on de 
approche , se brise , san front large 
est armé; des mots qui .se heurtent: 
effroyable cri , cri redoutable , crin» 
s'est hérissé s d'autres mots larges et 
spacieux : cependant sur le dos de la 
plaine s* élevé à gros bouillons ; ( jV-» 
levé rejeté à l'autre vers comme dans 
celui-ci de Despréaux , s élevé un lit 
de plumes ) ; une montagne humide y ' 
cornes, menaçantes , écailles jaunissant 
us 9 indomptable taureau y dragon im- 
pétueux; des syllabes qui se renver- 
sent les unes sur les autres : sa croupe: 
& rtGQwbt en replis tortueux* Cç vei& 
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dans un Poète ancien , eût été célébré 

de siècle en siècle. 

< X. Objet de comparaison» Le»; 

rhy thmes. Je prends rhy thmes et pied 

pour une mime eh ose. Chap. XVII. 

Cependant l'un n'est pas l'autre ; 
U rhythmt marque simplement la 
durée, l'espace du temps ou de» 
temps ; et le pied ou mètre marque 
la manière dont cette durée ou ce» 
temps sont remplis par des syllabes z 
aiterum est quantitotis , dit Quin- 
tilien , aiterum qualitatis > soit un 
rhythme de quatre temps ou instans , 
Voilà la quantité, le quantum. Ces 
quatre temps peuvent être rempli» 
par quatre syllabes brèves, ou par 
deux longues , ou par une longue 
et deux brèves , ou par deux brève» 
et uae longue , ou par une longue 
entre deux brèves ; ce qui forme 
cinq espèces différentes de pieds sur 
le même rhythme : voilà la qualité, 
le qualc. Donc rhythme et pied pri» 
en général ne sont pas une même 
chose. Quintilien articule encore 
plusieurs autres différences. Mai» 
quand il s'agit de discours, comme 
Sont rhythme est pied , et que tout 
pied est rhythme > on ne risçue rkj» 



SUR LA IÀNGTTE FRANC. 2,79 

ie les confondre et de les prendre 
pouF une même chose. Ils se mar- 
quent également par le levé et le frappé : 

Comme les notions qu'on a sur 
cette matière ne sont pas toujours 
nettes et distinctes , nou* croyons 
devoir nous y arrêter > ne fut-ce que 
pour examiner ce que notre langue 
a clans cette partie et ce qu'elle n'a 
pas» 

Le mot rhythme * en latin num*** 
tus , est en général une étendue ter* 
minée * aisée à comparer avec une 
autre étendue de ipême genre , avec 
laquelle elle fait (quelque symétries 
11 n'est question ici que de l'étendue 
qui peut se mesurer par l'oreille , et 
par conséquent de l'étendue seule de» 
sops. 

Cette étendue étant une durées 
ne peut se mesurer que par les tempe 
ou instans dont elle est composée», 
Qn est convenu qu'un temps dans 
cette durée seroit ce que le point est 
dans une étendue géométrique, et 
l'unité dans les pembres; et comme 
en Géométrie il faut au moins deq* 
points nour faire une ligne, et eir 
^ithmétiq^ au mgins deux unké» 
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pouf faire un nombre , on a mis 
aussi en Musique et en Poésie , atf 
moins deux temps pour faire un rhyth- 
me. l'un pour le levé , .l'autre pour 
le frappé. Les -Latins regardant ces' 
deux temps comme deux unités, ont 
appelé nombre ce que les Grecs ap- 
peloient rhythme : ce qui a été d'au- 
tant plus naturel , que les Grecs, 
leurs maîtres en ce genre , usoienr 
quelquefois du mot mpê/Ht pour 
eelui de j»êf**s. Denys d'Halicarnasse 
Pemploie lui-même dans le chapitre- 
sur lequel tombe cette remarque ; 
et Aristote en avoit usé avant lui r 
et puisque nous sommes dans les 
étymologies , je dirai encore qu'il y 
a ' grande apparence que -notre mot 
rime ne signifie que la fin (Tun rhyth- 
me, marquée par la ressemblance* 
du son avec un autre rhythme , et 
que ce n'est que le même mot adouci: 
Dès que le rhythme n'est qu'un 
certain nombre de temps ou d'iiistaris, 
il s'ensuit qu'il peut y avoir des* 
shythmes de deux temps , de trois y 
de quatre , de cinq , de six. Jùsques- 
là on les nomme pieds , fixation £aite j 
par l'usage. 
: La Musique remplit ces rhytmee» 
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Comme il lui plaît, tantôt par un 
seul son gui comprend en soi torts 
les temps du rhythme , tantôt par 
différens sons qui se succèdent, et 
qui partagent quelquefois chacun des 
temps mêmes qui composent le rhyth- 
me. Il n'en est pas de même dans le 
discours i une syllabe seule r quel- 
que longue qu'on la suppose v ne peut 
pas remplir un rhythme, il en faut 
au moins deux , l'une pour le levé , 
l'autre pour le frappé ; ce qui , pour 
le dire en passant /prouve en notre 
faveur que les rhythmes sont mieux 
marqués dans les vers par les sylla- 
bes , qu'ils ne le sont par la distinc- 
tion simple des temps. La syllabe 
brève vaut un temps ; elle ne peut 
valoir moins, la longue n'en vaut 
jamais que deux. 
- D'où il suit qu'un rhythme de 
quatre temps que nous prenons pour 
exemple, peut être rempli par quatre 
syllabes brèves ou par deux longues , 
ou par une longue et deux brèves, 
ou par deux brèves et une longue y 
ou par une longue entre deux brèves ; 
c'est-à-dire, pour un double pyrrique 
ou par un spondée , ou par un dac- 
tyle » ou par ua anapeste y ou par 
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un amphibraque ; et alors il egt h* 
la- fois rhythme et pied : rhythme 9 
quant à l'espace ; pied , quant à la 
valeur des syllabes dont cet espace 
est rempli : voilà les rhythmes sim- 
ples. 

Les Auteurs ont quelquefois donné 
le nom de rhythme à des portions 
de discours plus étendues, Cicérbn a 
dit que toute étendue de mots qui 
peut symétriser avec une autre éten- 
due , quand même elle ne seroit pas 
vers , est appelée rhythme. Quidquii 
sub aurium mcnsuram aliquam caiit , 
etïamsi abtst à ver su , numerus voca- 
tur y qui gracè rhyzhmos vocatur; il 
dit encore que les membres corres- 
pondais des antithèses , forment né- 
cessairement des nombres : antithetcç 
numerum oratorium ipsâ nécessitât* 
efficiunt | etiam sine industrie. Orat. 
46a. Et dans les livres de Orat. pag. 
324 : numéro sum est id in omnibus 
sonis atqut vveibus , quod habet quas- 
dam impressiones , et quoi metirl 
possumus aqualibus intervallis. D'où 
je conclus qu'il y a des étendues 
rhythmiques qui vont beaucoup au- 
delà de six temps , et qu'un vers 
entier peut être regardé cemtae uo 
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Seul rhythme composé , quand il sy- 
métrise avec un autre vers de l? 
même mesure. Nous n'avons pas 
besoin dans ce moment d'appuyer 
davantage sur cette acoeptioii du mat 
rhythme ,• suivons notre objet de conv 
paraison. 

Qu'avons-nous dans notre langue 
qui corresponde à ces rhythmes ou 
pieds des anciens ? Et d'abord avons- 
nous des rhythmes ? On répond à 
cette question par le mot d'un ce-* 
lebre rhéteur latin : u Nous ne pour 
w vons parler , dit Quintilien , que 
» par des syllabes brèves ou longues % 
« dont sont composés les pieds : » 
Non cnim cloqui possumus nisi t 
syilabis brcvibus ac longis , ex quibu* 
pedes sunt. pag. 601. Il suit delà 
que nous avons aussi-bien quelles 
JLatins , des rhythmes et des pieds 
dans notre langue y ou du moins que 
nous avons de quoi en former ; et 
il se trouve nécessairement dans no* 
vers ; 

Soupire | étend I V* brQs , | firme \ VctiL 
et [s'endùrt. 



Voilà un ïambe % puis un 
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un spondée, un trochée , un pyrriqu* 
et un spondée. 

Mais l'ordre et la place de ces 
pieds , aussi-bien que leur espèce , 
étoient marqués chez les anciens : ce 
qui mettait une certaine régularité 
dans leurs vers, qui ne peut être 
dans les nôtres. En second lieu , les 
pieds dans nos vers ne sont point 
d'égale étendue ; il y en a tel de 
deux longues , qui se trouve à côté 
d'un autre qui n'est que de deux 
brèves : on le voit dans le Vers même 
qu'on vient de citer. Ce qui détruit 
la marche et la cadence du vers. Je 
réponds à ces deux difficultés , en 
commençant par la seconde, qui est 
Pinégaiité des rhythmes, et je dis 
que , selon toute apparence > il y 
avoit quelque chose de cet inconvé- 
nient chez les anciens , puisqu'eux- 
mêmes nous en fournissent le remède 
qui est , qu'en pareil cas la syllabe 
longue ou le pied de deux longues 
prête quelque chose de sa durée à la 
syllabe ou au pied trop bref : dunt 
illis ediquid ex suo ttmpore. Ainsi 
dans le mot agresfem , dont les deux 
premières syllabes sotft brèves par 
«autre, la première emprunte qutefc- 
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que chose de la seconde , et celle-ci 
reprend sur la troisième ce qu'elle a 
dpnné à la première ; unum tempus 
uçcpmmodat priori , et unum accipit à 
sequente , ita duée naturâ brèves po$i- 
tipne sunt temporum quatuor. Quint, 
pag. 607 , ou bien qu'on ménage dans 
la- prononciation du vers de petits re- 
pos , inania temporçi , %{nvç x^nvç f 
qu'on ajoute à ce qui est trop bref. 
Ce qui se pratique dans les ver$ 
comme dans la musique : quamquam 
hœc et in jnetris accidunt* Quint, p^g. 
598. Mais d'ailleurs il a été décida 
cjue dan$ nos vers de douze syllabes 
et dans ceux de dix ,* il y auroxt après 
Iti sixième ou la quatrième syllabe, 
une espèce de division sentie qui fixe 
le rhythme de la première portion 
du vers , et empêche la confusion des 
mesures. Daps pqs autres vers, la 
rime suffit pour empêcher cette con*- 
fusion. Mais enfin qui nous oblige de 
composer nos rhythmes oratoires ou 
poétiques sur le modèle de ceux des 
Grecs et des Latins ? Pourquoi partir 
toujours d'après ce qu'ils pnt fait? 
Le rhythme dans la nature n'est, 
q[u'une étendue qui syraétrise avea # 
une autre étendue ; et dans le dis- ' 
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cours , ce n'est qu'un nombre de syl- 
labes qui symétrise avec d'autres syl- 
labes , pourvu que l'oreille soit satis- 
faite; que ce$ espaces soient un peu 
{dus longs ou plus courts t la règle de 
a nature est toujours observée. Pour- 
quoi un premier hémistiche , par 
exemple , ne feroit-il pas chez nous 
un seul rhythme qui figureroit avec 
le second dans les vers de douze syl- 
labes , ou le premier avec le premier, 
et le second avec le second , dans 
deux vers de dix syllabes ? Pourquoi 
un vers de huit syllabes ne feroit-il 
pas un rhythme terminé par la rime , 
et ainsi en descendant , s'il le faut , 
jusqu'au pyrrique? Cétoitla manière 
des lyriques grecs , de Pindare en 
particulier, dont les vers n'étoiént 
que des syllabes comptées , et non 
des rhythmes choisis , comme on le 
verra ci-après. Alors il est aisé d'ob- 
server scrupuleusement les rhythmes 
en firançois comme en grec. 
} Mais du moins l'espèce ni l'ordre 
des pieds n'est point fixée dans nos 
vers. C'est le second inconvénient, 
à ; ce qu'on prétend. Je serois tenté, 
moi , de croire que c'est un avantage. 
C*eèt du moins à ce défaut de fixa- 
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tîon des pieds , qu'est dû le principal 
mérite du vers hexamètre , le plus 
beau et le plus riche des vers chez 
les anciens. Ses quatres premier* 
pieds sont libres , et les deux der- 
niers ne sont qu'une rime de quan- 
tité , à laquelle répond notre rime 
de consonnance. Est-ce à l'art mé- 
trique ou à la fixation des pieds y 
que sont dus ces beaux vers dé 
Virgile ? 

OJH inter tese magna* ?i bracMa tollunr. 

la numerum , versanrque tenaci forçipe ferraob 

Ou ceux-ci : 

Eçce ferras saxi dejectas Yertice capras, 
Pecurrere jugis, a lia de parte patentes 
tTransmittunt cursa campot , atque agmina cervi 
Pulvérulente fuga glomerant montesque relinquunt» 

L'art métrique fait le mécanique 
au vers*; mais c'est au goût et au 
génie du Poëte, qui trouve les ex- 
pressions et les couleurs , et qui les 
arrange et les place , qu'on en doit 
Jes grâces et la beauté. 

Ce même goût , ce même génie ont 
inspiré notre Despréaux , quand il a 
dicté ces vers : 

Au pied du mont Adulte > entre mille roseaux, 
|* fUua tranquille, et &et du procréa de ici eau*; 
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Appuyé* d*aae main fur ton urne penchante, 
Dermoit tu bruit flatteur de son onde naUsante y 
Lorsqu'un cri tout-à-coup suîtî de mille cris , 
Vint d'un- calme li doux retirer set esprits. 

Oui , c'est le goût , et le goût seul 
qui lui a dit qu'il falloit laisser le 
repos marqué par le sens après la 
quatrième syllabe du. second vers : 
le Rhin tranquille , parce que le repos 
en cet endroit appuie la pensée et 
la fortifie; que dans le reste du vers f 
ces syllabes fortes et un peu dures, 
fier du progris f auroient le même 
effet de fortifier l'idée ; que dans le 
troisième vers , sur son urne , ces 
trois syllabes épaisses et comme pres- 
sées l'une par l'autre f rendroient le 
vers plus mâle ; que les r multipliées 
dans cet hémistiche , dormoit au bruit 
flatteur , pourroient donner une idée 
vague de ce murmure qui endort ; 

3ue les consonnes sonores et claires 
et 1 9 dans l'autre 'hémistiche , de 
son onde naissante * jointes aux deux 
nasales les plus ouvertes que nous 
ayons, an et on, auroient quelque 
espèce d'analogie avec l'idée d'une 
source abondante qui jaillit ; que 
l'harmonie devoit être entièrement 
changée dans le cinquième vers ; 

lorsqu'un 
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lorsqu'un cri tout - à - coup suivi de 
mille cris > six monosyllabes durs , 
brefs , étroits , composés de conson- 
nes éclatantes , et suivis de six au- 
tres syllabes maigres , mince s , aiguës, 
dont la dernière est perçante : cris 9 
tous sons qui peignent l'effroi subit et 
les vives alarmes. Vint d'un calme si 
âoux ; d'un calme est ferme et mar- 
que la stabilité; si doux, peint la , 
chose par le son ; retirer ses esprits # 
demi vers peu agréable et presque 
triste. Ce sont les Grecs , et en par- 
ticulier Denys d'Halicarnasse , qui 
nous ont appris à faire de ces mêmes 
analyses, dans lesquelles nous avouons 
qu'il peut y avoir autant d'arbitraire 
et d'imagination , que de solidité : ce 
qui pourtant suffit aux Poètes. On en 
teroit de pareilles sur les vers de 
Racine , de Rousseau , de Malherbe 
et de tous nos grands Poètes : l'o- 
reille et le goût leur ont apprisi le 
secret de l'a*t , et ils en ont usé dans 
notre langue comme Virgile dans la 
rîenne. 

Quand l'ordre^ la place et l'espèce 

ées pieds sont immuablement fixés 

dans une pièce de vers, comme il 

txest pas pqssible que les pensées 

Tome VI. N 
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soient toujours dans le même genre 
de gravité ou de légèreté , il en ré- 
sulte cet inconvénient , que la pensée 
se querelle avec le rhythme*, rixatuu 

Tarda nécessitas 
Lethi carripuif graduai. 

Deux dactyles pour la tardive ne~ 
cessité , et fdeux dactyles pour la 
course rapide i c'est assurément un 
* défaut : nom illud ubi velocitate opus 
est y tardum et segne , et hoc ubi 
.pondus exigitur iprœceps et résultant^ 
mérita damnatur. Quint, pag. 606. 

Voilà donc la grande différence 
gu'on peut mettre entre les deux ver- 
sifications. L'espèce et la place des 
pieds étoient marqués chez les an- 
ciens ; c'étoit l'art qui en décidoit 
chez les anciens ; chez nous c'est l'o- 
reille. Mais n'est-ce pas l'oreille 4 qui 
a fait l'art ? Il est vrai que si on 
scande un vers grec ou latin , cette 
cadence réglée nous faiç plaisir : le 
vers semble danser ; mais on ne peut 
le scander sans oublier la significa- 
tion des mots > d'autant plus que dans 
les beaux vers les mots sont coupés 
par les rhythmes. 

9ylYe»| trera tenu | i 8&u | sant ate&L | taris a f rtai 
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' Que deviendroient les divisions 
des mots qui doivent être senties 
pour entendre la pensée , si on 
faisoit sentir ainsi les divisions des 
rhythraes ? Que deviendroient les 
accens mêmes des mots , puisque 
quand on scande-, la première syl- 
labe du rhythme est élevée , et l'au- 
tre ou les autres abaissées ? Qu'on 
lise donc les vers comme un le doit , 
et comme le veut Denys d'Halicar- 
rîasse ( chap. 26. ) ; nous pouvons 
dire que les nôtres ne seront pas 
moins beaux que ceux des anciens. 

Tix è conspectu siculs tell u ris in altum 
Vêla tiabant laeti , .et spumas salis acre ruebant, 
Cùm Juno, sternum servans sub pectore rulnus* 
HH*c secum : Mené incœpto desistere victam 
Nec posse Italie Teucrorum ayertere -regem 
Quippe vetor fatis. 

En voici, de Racine : 

A peine nous sortions des portes de Tresène , 
Il étoit sur son char : ses gardes affligés 
Imitoient son silence autour de lui rangés ; 
Il suivoit tout pensif le chemin de Micènes » 
Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rênes J .. 
Ces superbes coursiers qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix, , 
L'œil morne maintenant et la tète baissée » 
Sembloieat te confbiawr à sa triste pensée. * 

N 2 
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Les Crées et les Latins auraient 
admiré ces vers. 

On nous dira sans doute que dans 
les vers grecs et latins , lors même 
qu'on ne s'arrête qu'au repos de la 
pensée » on sent toujours les rhyth- 
«es > les retours des finales , une 
certaine marche cadencée : on en 
convient ; mais on sent la même 
chose en lisant nos vers françois ; 
en y sent les pieds de deux en deiix 
syllabes, on y sent les hémistiches, 
on y sent les rimes ; d'autres diront 
peut-être qu'on les y sent trop. Mais 
puisque nous avons des syllabes lon- 
gues et brèves dont nous pouvons 
taire des rhythraes qu pieds sembla- 
bles à ceux des Grecs et Latins, 
pourquoi n'avez-vous pas adopté leur 
prt métrique et les différentes forme? 
de leurs vers ? 

On en a donné différentes raisons; 
une seule suffit : c'est le défaut de 
cas dans notre langue , et la multi- 
plicité de nos auxiliaires. Comment 
Ranger dans un vers métrique tout 
ce cortège de mots accessoires qui 
accompagnent un mot principal , qu^ 
^pous ayons été aimés ? Nous ne pou- 
ffgiis cjue rarement déplacer les mot; 
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régîssans et les mots régis ;* le réa- 
gissant doit précéder, et le régi doit 
suivre : il faut dire le père aime le 
fils. L'adj*ctif ne peut se séparer de 
son substantif, c'est sa place qui fait ' 
sa liaison ; il en est de même de nos 
articles , de nos pronoms, de manière 
que les pieds métriques qui se for- 
ment le plus souvent par les transpc** 
sitions des mots et par leurs différen- 
tes césures , n'ont pu aVoir lieu dacs 
notre langue , ni s'accorder avec \eè 
constructions gu'exige le sens. Vir«* 
gile pouvoit dire comme nous : tu 
médites un air champêtre sur unfoibU 
chalumeau. Mais nous ne pouvons pas 
dire comme lui : un champêtre sur un 
foible air tu médites chalumeau , syl+> 
vestrem denui musam meditaris avenâî 
Voilà ce qui nous a portés à un 
système de versification , différent de 
celui des Grecs et des Latins ; mais 
Poreille ou plutôt le goût averti par 
l'oreille , aures vel anirnus aurium men- 
sio y qui a en elle la mesure et la ba- 
lance de tous les mots , qua natura* 
lem quamdam in , se continet vocum 
omnium mensionem > l'oreille qui seule 
fait plus que toutes les règles artifi-* 
cielles* qui étend f restreint, in ter- 

N £ 
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prête ces règles , y a suppliée dans 
tous nos grands auteurs qui , ayant 
dans notre langue les mêmes élément 
et les mêmes propriétés métriques que 
les Grecs et les Latins dans la leur, 
en ont su tirer le même parti , quoi- 
que d'une mapiere différente* 

XL Objet de comparaison. Usage 
des rhythmes. Ce sont les rhythmts 
qui donnent la grâce et la vigueur à 
r/locution. Chap. XVIII; 

Nous avons dit qu'il y avoit deux. 
portes de rhythmes : les uns simples, 
qu'on appelle pieds , les autres com- 
posés , qui. contiennent plusieurs 
rhythmes simples ou pieds, et qui 
dans la poésie sqnt des vers ou des. 
portions de vers , et dans la prose , 
des espaces terminés par quelque re- 
pos ou inflexion sentie. C'est de ces 
espaces que Cicéron a dit : distinctio 
gçqualium et sçepè vuriorum interpal-* 
lorum pereussio mimerurn confiât : on 
4 vu ci-dessus que nombre et rhy thmç 
sont la même chose. Ces espaces , dit! 
Quintilien, font le plus grand effet 
dans l'oraison : spatia ipsa in hao 
parte plurimîim valent. Si Denys d'Ha- 
îicarnasse a entendu parler de ce* 
rhythmes x il e$t d'accord ayeo. tcum 



SUR LA LANGUE FràNÇ. ag5 
^antiquité , et avec l'expérience fon-* 
dée sur la nature. S'il a entendu par- 
ler des rhythmes simples , ..il faut en- 
core distinguer s'il ne lès place qu'à* 
la chute des périodes, du aux repos; 
des membres ou des incises , pour 
rendre les traits plus vifs , plus lan- 
çans , vibrantes numéros s les plus cé- 
lèbres Rhéteurs,' entre autres Cicéroro 
et Qiiintilien , pensent comme lui,. 
Mais s'il veut que d'un bout à l'autre 
d'une période les dactyles* les spon- 
dées , les crétiques , etc. soient choi- 
sis avec scrupule j. ce qui.paroît être > 
sa pensée , puisque dans le Chapitre 
XXV , il prétend que Démosthene fax- 
sbit toute sa prose en vers , les dé- 
duisant seulement pour cacher l'art r 
i\ est à craindre qu'il ne soit compris 
dans la censure que fait Quintilien , 
de certains Grammairiens vétilleurs> f 
qui vouloient marquer les pieds ma- 
rnes des vers dans les strophes de 
certains lyriques : in aàeb molesto* 
incidimus grammaticos quàm fuerunt 
qui lyricorum quceiam carmina in va- 
rias mensuras coegerunt. pag. 599. Oi 
sait bien qu'on peut réduire en pieds 
métriques tout discours ; même de- 
prose, puisque , comme on l'a dit , on . 

N 4* 
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ne peut parler que par- des sy HaBe$ 
brèves ou longues , desquelles on fait 
des pieds ; mais il est inutile de se 
fatiguer à les choisir ; ils viennent 
sans qu'on les appelle r responâent 
non vocati. Ils vous forcent souvent 
de les accepter , irrumpunt ad invi- 
tos : senarios versus e* hipponactcevs 
êffugere vix possumus , magnam eriim 
partent ex iambis nostra constat oratio* 
CkvOratpag. 4/Î7. Quand- Despréaux 
écrivit ces vers : 

Là mtiUZsse Spprêssée 
ZHIns sa bouche attristant sent sa langue glacée ^ 
Et lâssëdë parler , succombant sôus l'êjftirf % 
Soupire, étend lis brâs t fërmëtœtl It s'ëndOrf* 

il ne pensa ni aux. brèves ni aux Ion-* 
gués ; ni aux pieds Tt et cependant tout 
cela s'est trouvé dans ses vers , et pré- 
cisément aux endroits on l'art les eût 
placés, si l'art ,le& plaçoit toujours 
aussi-bien que l'oreille. 

XII. Objet de comparaison. De la 
variété , tant dans Us vers que dans 
la prose. Chap. XIX. 

Qu'est-ce qui met de la variété 
dans les vers monometres des Grec* 
et des Latins , tels que l'Iliade et TE? 
ûfilde ? Soni-ce ks rhxthmes consi- 
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&àtés comme espacfes ou mesures V 
Ils sont tous égaux et de quatre tems. 
Ou comme pieds ? Il n'y en a que de 
deux espèces ; le dactyle et le spon- 
dée ; c'est toujours l'un ou l'autre.. 
Sont-ce les finales ? Elles sont toujours 
les mêmes , quant aux pieds : c'est 
toujours un dactyle et un spondée. Il 
n'y a donc gueres que le choix des 
sons qui puisse y produire une vraie 
variété* Or , nous avons le même, 
avantage. Nos rimes mêmes , variées 

Îtar leurs différences de sons et pac 
'alternative des masculines plus for- 
tes, et des féminines plus légères et 
plus douces , nous aident à déguiser 
la monotonie , peu sensible d'ail- 
leurs , quand le discours est bien 
taillé , et qu'il est diversifié dans ses* 
périodes, et que les vers ne sont point 
scandés, mais lus comme on le doit v 
en ne s'arrêtant qu'aux repos et aux 
divisions des pensées. 

En quoi consiste la variété dans les 
poésies lyriques ? Cîcéron nous dit- 
dans son Orateur (pag. 467), que 
la poésie lyrique des Grecs , dépouil- 
lée du chant qui devoit l'accompa- 
gner , étoit presque semblable à 1& 
woset A modis auibusdam cantu* rc^- 
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moto y soluta esse viàeatur oratho* 
Mnximiqut id in optimo quoque co- 
rum Poëtarum qui **fi*ù, t à Grcecis^. 
npmiçantur > quos si cantu spoliaveris , 
nuda penè r^manet oratio x Horace a 
dit la même chose de Piijdare : nu- 
mer is que fer tur Ugc solutis ; ce qui 
convient parfaitement à la prose. 
Denys^ d'Halicarnasse nous dit au 
contraire que tout est réglé et fixç r 
dans la poésie lyrique ; le nombre 
des vers de chaque strophe, le nom- 
bre des syllabes- de chaque vers , et 
l'espèce de rhythmes.au pieds qui sont 
cpmposés de ces syllabes* 

Il est un moyen de concilier ces 
deux opinions. Tout est libre dans \<t 
première strophe d'une pièce lyrique >, 
et parfaitement semblable à la prose; 
mais rien ne l'est dans*, les strophes 
suivantes , qui doiyent représenter le 
même nombre de lignes ou vers , 1* 
paême nombre.de. syllabes , et. les 
mêmes pieds que dans la première , 
et placés aux mêmes endroits. Ainsi, 
tput est libre et tout est contraint. Le 
Poëte fait sa règle lui-même f comme 
il lui plaît ; mais quand une fois il la 
faite , il est obligé de la suivre. 

Nous, causons à-peu-prè§ de tnêm* 
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-dans notre Poésie lyrique. Nos Poëtes> 
composent leur première strophe com- 
me il leur plaît , de dix vers > de huit, 
de six , de qttatre. Les vers sont de 
douze syllabes , de dût, de huit , de* 
sept , de cinq ; ils la partagent en • 
Quatrains. ,. e»' tercets ; ; quelquefois- 
c'est un grand Vers suivi d'un petit*.. 
comme? dans les épodes latines. Mais; 
là première strophe décidée est la rè- 
gle et le modèle des autres. Cepen- 
dant; nos Poètes ne sont jamais dis- 
pensés dé marquer le rhythme du. 
Vers par une finale , qui chez nous : 
est la rime. Ils n'ont pas non plus la: 
liberté de finir leurs vers , .quelque- : 
fois leur strophe au milieu d'un mott 
partagé en deux, comme les Grecs,, 
»i même de rejeter une partie de la. 
pensée qui finit une strophe , ,au com- 
mencement de la strophe qui sait, 
ainsi la première strophe elle-même 
est toujours verè dans la rigueur du; 
terme , et terminée dans ses parties ,, 
et n'est pas comme chez/ les Grecs , 
au stylé près , qui pouvoit être poé- 
tique , prose simple , nuàa oraiio^ 
Voilà quelles Sont. les. chaînes de. la 
Poésie. . 

Celles de là prcfcé né sont' pas si 
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resserrées ni si dures. L'Orateur est 
toujours le maître de sa composition r 
dit Denys d'Haï icarnasse. Qu'une pre- 
mière période soit courte ou longue r 
composée de deux ,,de trois, de qua- 
tre membres ou plus, remplie de tels» 
ou tels rbythmes ; ce n'est pas- une 
nécessité pouf lui d'user des mêmes, 
formes dans la période suivante. C'est 
au contraire une raison pour em- 
ployer une autre forme r d'autres, 
rhythmes , afin de déguiser l'art , qui* 
n'en est que plus parfait quand il n'est 

Sas apperçu. Ainsi: la prose soutenue 
oit être faite à-peu-pr es comme les, 
premières stroftjies d'un Eoërae lyri-^ 
que. Dans tel Po^me la première stro* 
phe sera de six vers , dans d'autres r 
de huit , de dix, de quinze ; elle aura, 
des vers de toute espèce , dimetres r 
trimetres , alçaïques , sapphiques , etc- 
Tout est au choix du Pbëte. Le pro- 
sateur aura cette même liberté , mais 
il l'aura par-tout dans toute, la suite 
de son discours* Le Poëte lyrique ne 
Va que dans sa première strophe. Il 
n'est pas nécessaire de dire que notre 
prose a les mêmes privilèges et ïa\ 
même liberté , et que si elle a des» 
périodes simétri«Lues,j. les mêmes s.y— 
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ïwétries ne doivent pas se répéter datas 
les périodes qui suivent. 

XIII. Objet de comparaison. Sur l& 
convenance. Chap. XX. 

La convenance dont parle Denys ; 
d'Halicarnasse dans ce chapitre n'est 
qi)e celle qui résulte de l'arrange- 
ment des mots et de la combinaison 
des lettres ,. des sons et des pieds. IL 
cite les vers d'Homère sur le supplice 
juç Sysiphe subit dans les enfers , et 
ait voir , par une analyse des plus 
petites parties , que les sons et les. 
rhythmes semblent avoir été faits uni- 
quement pour peindre cet objet. 

Nous prenons le premier exemple 
qui se présente à notre souvenir , pour 
y appliquer les mêmes détails. 

E'essira crie er se rompt. L'Intrépide Hyppoljt* • 
▼oit voler en éclats tout son char fracassé , 
Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 

Dans le premier vers , les deux s> 
i y essieu pressées et comme froissées- 
entre deux voyelles d'un son maigre et 
rétréci , expriment assez bien le brise- 
ment de l'essieu. Crie est une onoma- 
topée qui rend la chose même qui se- 
fait ; et se rompt , trois monosyllabes t , 
deux- bref* et un long,,, qui se brise? x 
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et s'arrête à l'hémistiche. L'intrépide: 
Hyppolite f deux dactyles , rhythme^ 
fiers et nobles sur des sons vigoureux. 
et fermes ; voit voler , toutes conson- 
ne» légères : deux v et la liquide / avec- 
deux voyelles ouvertes , .et IV; finale 
de voler qui- se prononce , tout sem- 
Me s'élever en l'air et: se disperser.. 
J£n éclat , Yn articulée et d'un son; 
clair > le c dur jçintà 17 , jehoc de con- 
sonnes brillant.,, sur- tout étant suivi i 
de IV, la plus sonore et la plus écla- 
tante des voyelles. Tout son char , itne.« 
brève qui resserre > puis deux longues - 
qui étendent l'harmonie. Fracassé ,. 
trois trêves r dont la première a deux : 
semi-vovelles frôlées , Jra , qui pro- 
duisent le frémissement , .et la syllabe 
ca après le premier a fraca, qui an- 
nance le bruit de ce qui se casse , et 
enfin les -deux .s. suivies de Yé fermé f . 

Ïui marquejun cassement aussi sec que 
Wiyant. Dans les rênes luï-fhéme il 
tombe : cette, dernière syllabe , qui* 
commence par une muette dure t , . 
et finit par la natale om > à laquelle • 
là lettre b ajoute un retentissement ^ 
peint parfaitement le bruit de 12 chute. . 
Vient ensuite le grand mot embdrraisé^ , 
4u'on n'attendoit presque pas ; qqatrfc 
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syllabes lourdes avec trois voyelles dm 
iDôme son , terminées par une double 
s qui semble gêner et surcharger le - 
vers.Qu'il y ait dans ces détails minu- 
tieux quelques préjugés d'une oreille 
trompée par les idées , on en pourra 
dire autant.de ceuxJe Denys d'Hali- 
carnasse , par, lesquels ceux-ci sont; 
justifiés.autant qu'ils peuvent l'être. 

Nojas ajouterons encore un mor>- 
ceaa de Des préaux , dont là versifica- 
tion n'e$t pas moins- pittoresque que/ 
celle de Racine , mais sans y joindre 
aucuns détails^parce qu'Usera aisé d'y> 
appliquer ceux qu'oà vient de voir. . 

Dansle réduit obscur d'un alclfre ënfOnci, 
S'élève un lit déplume à grands frais amassé : 
Quatre rideaux pompeux par un double* contour.' r 
En défendent Ventrée à la clarté du jour. 
Cest là que. le Prélat muni d'un, déjeuner, , 
Dqrmoit (fun léger somme f attendant lé dîner* . 
JUz jeunesse en sa fleur brille sur son visage, , 
Sçn menton sur son sein descend à double étage 9 „ 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur^ , 
gati gémit Us caussins.sous sa molle épaisseur. 

XIV. Objet . de comparaison. La 
composition austère. Chap. XXII. 

Nous avons aussLnos Ecrivains dans* 
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le genre austère. Nous pouvons cireir 
parra i les Poètes f . Malherbe ,. Cor- 
neille , Crébillon y Rousseau ; parmi 
les Orateurs , Bossuet et Bourdaloue ,. 
et auelques autres. Vaici deux stances 
de rode seconde de Rousseau*- 

9 

Les cieux instruisent la terre* 
£ révérer leur Auteur. 
Tout ce que leur globe enserre V 
Célèbre un Dieu créateur. 
Quel plus sublime cantique , 
Que ce concert magnifique- 
Dé tous les célestes corps-! 
Quelle grandeur infinie 1 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords ! 

Pt sa puissance immortelle-, 

Tout parle , tout nous instruit ; 

Le jour au jour la révèle , 

La nuit l'annonce à la nuit. 

Ce grand et superbe ouvrage 

m'est point pour l'Homme un langage- 

Obscur et mystérieux; 

Son admirable structure , 

Est la voix de la nature 

Qui se fait entendre aux jeux* 

Nous entrerions ici dans de nou* 
▼eaux détails , s'il n'étdit pas aisé de 
.faire l'application de ce que Denys* 
ik'Hattcarnasse a dit de Pindare, On* 
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voit ici , comme dans le Poëte grec y 
des mots larges , des syllabes épaisses-, 
des sons forts et un peu durs , des let- 
tres difficiles à prononcer et dures à 
entendre : instruisent la terre à révérer 
leur auteur , huit r de suite» Leur globe 
enserre , n'est pas plus doux. Tous les 
célestes corps , syllabes épaisses et lour- 
des,. Quel , cantique y que , magnifique + 
corps ,. quelle , accords > tous ces que 
qui se suivent , ne donnent pas à l'o- 
reille une harmonie douce et polie. 

XV. Objet de comparaison. Bossuet 
opposé à Thucidide. 

Voici comme l'Orateur François 
peint le pouvoir de la mort sur les 
grandeurs humaines. « La voilà, mat- 
» gré ce grand cœur, cette Princesse 
« si admirée et si chérie, (M.* Hen- 
» nette d'Angleterre , duchesse d'Or- 
w Jeans,) la voilà , telle que la mort 
» nous l'a faite ; encore ce reste tel 
>> quel va-t-il disparoître. Cette om* 
» bre de gloire va s'évanouir, et nous 
p Talions voir dépouillée même da 
» cette triste décoration. Elle va des- 
n cendre à ces sombres lieux , à ces 
* demeures souterraines , pour y dor- 
» mir dans la poussière avec les grands- 
» de la terre „ comme parle Job; avec 
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n ces rois et ces princes anéantis , 
» parmi lesquels à peine peut-on la 
» placer , tant les rangs y sont pressés, ' 
» tant la mort est prompte à remplir 
n ces places. Mais ici notre imagina* 
» tion nous abuse encore. La mort ne 
» nous laisse pas assez de corps pour 
» occuper quelque place , et on ne 
» voit là que des tombeaux qui Cassent 
» quelque figure. Notre chair change 
h bientôt de nature ; notre corps prend 
n un autre nom : même celui de cada- 
» vre , dit Tertullien , parce qu'il 
» nous montre encore quelque forme 
» humaine , ne lui reste pas long- 
» tems. Il devient un je ne sait quoi 
» qui n'a plus de nom dans aucune 
» langue , tant il est vrai que tout 
m meurt en lui , jusqu'à ces ternies 
» funèbres par lesquels on exprimoit 
» ces malheureux restes.;.. Mais quoi 9 
n Messieurs, tout est-il donc déses- 
h péré pour nous? »• 

Ce morceau a tous les caractères 
d'une composition austère ; c'est par- 
tout un style robuste , nerveux , âpre 
même quelquefois, et presque rustique. 

Nul choix de son : malgré ce grand 
tmnr est dur ; cett e Princesse , est 
sifflant ; si admirc't et si choc de 
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Voyelles, La voilà telle que la mort 
nous Fa faite , mots jetés plutôt que 
placés. Encore ce reste tel quel va+t-il 
dis y pointes de rochers. De cette triste 
décoration , n'est gueres plus doux : et 
ces trois monosyllabes brefs et ro- 
cailleux , comme parle Job. Et ces p 
entassés , parmi lesquels à peine peut- 
on les placer , tant la mort est prompte 
à remplir ces places , places et placer. 
Ailleurs ce sont les q qui dominent ; 
pas asseï de corps pour occuper quelque 
place : que des tombeaux qui fassent 
quelque figure. Voilà pour les sons. 

Les mots et les phrases ne pré- 
tentent point plus d'art ni de soin* 
La voilà telle que la mott nous l'a 
faite , est une phrase des plus com- 
munes ; tel quel y n'est que du style fa- 
milier ; à peine peut-on , de même ; 
faire quelque figure , encore ; un je 
ne sais quoi , n'a pas plus de noblesse; 
malheureux restes , poçir terminer une 
période, que lui en auroit-il coûté 
pour dire , restes malheureux , qui eût 
fait une chute nombreuse , il ne Ta 
pas daigné; d'ailleurs restes %. la fin est 
plus énergique , quoique déplaisant 
pour l'oreille. En un mot tout est sim- 
ple y naturel , quelquefois un peu an* 
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.tique, point d'idées concertées , point 
de pensée» art rstement graduées > point 
de nombres croissans par degrés , point 
de figures aimables et jeunes ; il sem~ 
lie avoir pris à tâche d'éviter les fines- 
ses de l'art : aieo refugit terteram de** 
lïcatamquc modulanàl voluptatem , ut 
€urreniibus per se numeris , quod eos 
inhiber et f objicerct. Quint. 5$2. Nous, 
pourrions ajouter beaucoup d'autres 
exemples , mais- il ne faut pas abuser- 
de la patience du lecteur. 

XVI. Objet de comparaison. Styh^ 
élégant et fleuri. Chap. XXIII. 

Denys d'Halicarnasse donne pour 
exemple d'une composition élégante. 
et fleurie, un morceau d'Isocrate ; 
nous opposerons un Orateur à un 
Orateur. 

Voici comme Fléchier peint M. de 
' Turenne. « Soit qu-'il fallût préparer 
» les affaires ou les décider ; chercher 
» la victoire avec ardeur , oul'atten- 
Vf dre avec patience ; soit qu'il fallût 
>> prévenir les desseins» des ennemis 
Vf par la hardiesse ,. ou dissiper les 
» craintes et les jalousies des. alliés 
p> par la prudence ;Soit qu'il fallût se 
» modérer dans les prospérités ou se 
» soutenir datâj» les malheurs- de la 
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t* guerre , son arae fut toujours égaie : 
» il ne fit que changer de vertus , 
» quand la fortune changeoit de face i 
» heureux sans orgueil , malheureux 
» avec dignité. » Et plus bas : " Si la 
n licence fut réprimée ; si les haines 
» publiques, et particulières furent 
t> assoupies ; si les loix reprirent leur 
p ancienne vigueur ; si Tordre et le 
99 repos furent rétablis dans les villes 
» et dans les provinces ; si les mem- 
» bres furent heureusement réunis à 
v leur chef : c'est à lui , France , que 
» tu le dois, h 

M. Fléchier n'a pas employé dix 
ans à compter toutes ses lettres , à 
peser et' mesurer tous ses sons , toù* 
tes ses syllabes, tous ses nombres, 
toutes ses périodes ; et cependant on 
peut dire de sa composition tout ce 
crue Denys d'Halicarnaspe dit de celle 
d'Isocrate. Le goût naturel de l'élé- 
gance et des grâces , la sensibilité de 
l'oreille , l'habitude de soigner son 
style, tout* cela , aidé de la richesse 
suffisante , de la douceur, de la facilité 
de la langue , a mis l'Orateur f rançois 
en état de disputer le prix à l'Orateur 
grec. Dans la dernière période, et de 
j»êj»e dans la première , la suspto* 
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sion de l'esprit , par -une suite de pro- 
positions conditionnelies,le roulement 
continu des nombres- marqués sensi- 
blement , et qui se portent vers une 
finale commune qu'on sent qui les 
attire ; et dans le dernier exemple > 
l'éruption subite de l'apostrophe qui 
donne à l'attention une secousse inat- 
tendue : par-tout des liaisons douces, 
des syllabes légères , mêlées avec des 
syllabes fortes ; des symétries tantôt 
plus ou moins ressenties ; des chutes 
sur des syllabes souvent féminines, 
parce qu'elles sont plus douces , quel* 
quefois masculines , pour la force et 
la variété ; que peut-on trouver de plus 
dans Isocrate ? Je n'ajoute plus qu'une 
seule période. « C'est à lui^ France , 
*•» que tu le dois : je tne trompe , 
n Messieurs , c'est à Dieu , qui tire 
* des trésors de sa providence ces 
« grandes âmes qu'il a choisies * 
w comme des instrumens visibles de 
» sa puissance , pour faire naître 
n du sein des tempêtes ; le calme 
*> et la tranquillité publique , pour 
v relever les états de leurs ruines, 
w et réconcilier , quand sa justice 
*> est satisfaite, les peuples avec les 
+> Souverain^ n - 
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.Cette dernière période , et quantité 
Vautres morceaux pareils et beaucoup 
plus étendus qu'on trouve dans l'Ora- 
teur François , prouvent qu'il sait plus 
qu'être 'élégant et fleuri ; qu'il sait 
.joindre à l'élégance -, la beauté , la 
force > la magnificence , et que les 
grâces chez lui n'ôtent rien à la vi- 
gueur. Il seroit dans ce milieu qui •> 
selon Denys d'Halicarnasse , fait la 
perfection , s'il ne s'étoit pas un peu 
-trop livré à certaines figures brillant 
tes , et sur-tout à l'antithèse qui lui 
a donné une couleur jeune et assezr 
dominante pour décider par elle son 
caractère qf son genre. On me per- 
mettra de renvoyer au Tome IV des 
Principes de la littérature , oîi cette 
oraison est analysée presque dans son 
entier , pag. 172-236. 

XVII. Objet de comparaison. Dt 
la composition qui tient, le milieu enr 
tre la composition austère et la compo- 
sition élégante et fleurie. Chap. XXIV. 

Denys d'Halica^nasse observe avec 
justesse , que le mélange des deux 
extrêmes dans la composition mixte 
ne se fait pas dans un milieu, précis , 
«nais avec une certaine latitude; qu'on 
jjouvoit être plus près et plus loin 3$ 



3l4 RÉFLEXIONS 

ferment à-peu-près toutes les règles 
pour bien écrire. Mais une autre con- 
séquence m'embarrasse : y a-t-il des 
règles pour le génie qui compose , et 
pour l'oreille qui juge ? Je les sens, 
disoit Qaintilien , mais je serais fort 
embarrassé de les articuler , for rosse 
non reidam f sentiam meliîis y 6i3. 
Qui dira à l'Auteur qui compose , en 
quel endroit, comment) jusqu'à quel 

{>oint il doit ou peut suivre la règle , 
'in ter prêter , la restreindre ou l'aban- 
donner , dans le point de la circons- 
tance où il est ? Ce sera le goût , sans 
doute, et l'oreille. Mais y a-t-il des 
règles pour le goût , pour saisir l'à- 
propos? Denys d'Halicarnasse con- 
vient dahs son Chapitre XII , qu'il n'y 
en a point ; qu'il n'y a qu'un certain 
tact que la nature donne , aidée de 
l'expérience. D'ailleurs qui , dans le 
feu de la composition , a le temps de 
consulter les règles sur les menus dé- 
tails ? Les règles sont très-utiles dans 
le second travail et la revue <Tun ou- 
vrage : c'est alors que l'esprit, rassuré 
et éclairé par les préceptes , voit les 
excès et les défauts ; qu il place ou 
change quelques.rhythmes ; qu'il rac- 
courcit ou étend les espaces ; qu'il 
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rompt ou arrange des symétries ; qu'il 
varie , qu'il met en accord toutes les 
parties ; la lumière du précepte guidé 
la main qui corrige , et c'est en cela 
que l'ouvrage de notre Rhéteur est 
précieux pour nous-mêmes , comme 
il devoit l'être pour les Grecs ; mais 
l'ouvrage étoit fait avant qu'on y ap- 
pliquât les règles. Venons maintenant 
aux compositions de notre langues 
Nous avons observé dans la Remarque 
VI , que dans la plupart de nos mots 
qui se terminent par un e muet ou 
par une consonne , la lettre finale ne 
se prononce point ; il résulte de-là i.° 
que nous avons peu d'hiatus d'un mot 
à l'autre , et aussi peu de choc de con- 
sonnes , et par conséquent que notre 
langue n'a point d'effort à faire pour 
arriver à la composition que Denys 
d'Halicarnasse appelle élégante et po- 
lie, quoiqu'elle réussisse aussi dansla 
composition austère , comme on l'a 
vu par les exemples de Bossuet et de 
Rousseau. 11 résulte 2. que , quand 
nous écrivons et que nous voulons 
donner à notrecomposition une cer- 
taine vigueur , une certaine force , 
nous ne devons pas tant craindre que 
nous le faisons , le choc des voyelles 

O 2 
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et des consonnes d'un mot à l'autre : 
il se leva et commanda à la mer , et 
il se fit un grand calme. C'est un avis 
que Je crois fort nécessaire , tant pour 
ceux qui écrivent , que pour ceux qui 
jugent les écrits : hiulca etiam décent 
faciuntque ampliora qu&dam. Quin- 
.tilien , 594. 

XVIII. Objet de comparaison. La 
prose oratoire semblable aux vers. 
Chap. XXV. 

Denys d'Halicarnasse veut que la 
prose soutenue soit semblable aux 
vers , sans être vers ; que les jrhythmes 
en soient choisis ; que ce soient même 
des vers , auxquels il ne manque que 
quelques syllabes ou quelques pieds, 
seulement pour les déguiser. Il est 
possible , comme nous l'avons dit , 
que cette opinion soit portée un peu 
trop loin. Si elle se bornoit aux espa- 
ces terminés avec soin , et remplis 
des rhy thmes de toute espèce , selon 
qu'ils se sont présentés pour exprimer 
la pensée 9 on souscriroit aisément à 
cette doctrine. Les espaces qui rem- 
plissent les différentes sortes de vers , 
ont été réglés par le jugement de 
.l'oreille et ce même jugement a 
étendu ses loix sur la prose ; ce qui 
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plaît dans les vers , plaît de même dans 
la prose. Ainsi on peut en conclure 
que plus les espaces dans la prose sou- 
tenue approcheront de la mesure et 
de l'étendue des vers 9 plus elle sera 
agréable , plus sa marche sera ferme 
et vigoureuse ; la marche des vers est 
une marche militaire : un pas presse 
l'autre , comme les mesures pressent 
les mesures dans le chant musical ; 
distinctio aqualium et scepè variorum 
intervallorum numerum conficit. 

Or si on se borne là y nous avons 
aussi dans notre prose des espaces par* 
tagés a-peu-près comme le seroient 
nos vers irréguliers. On a pu le voir 
dans le morceau de Fléchier , qu'on 
a lu dans la remarque x v 1 , et qu'il est 
aisé de partager en portions à-peu- 
près égales à nos vers. En voici un 
autre exemple , tiré de Bourdaloue f 
de cet Orateur qui a toujours paru 
plus occupé des choses que des mots > 
et sur- tout que des nombres, 

Surrexit , non est hic* 

Ces piroles sont bien différentes 
De celles que nous voyons communément gravées 
Sur les tombeaux des hommes » 
Quelque puittans qu'ils aient été. 

o 3 
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A q«oi se réduisent cet magnifiques éloge# 
Qu'on leur demne , 
Et que bocls lisons 
fur ces superbes mausolées ? 
A cette triste inscription » 
Hic jacet. 

Ce grand , ce conquérant » 

Cet homme tant ranté dans le monde , 

Est ici couché sous la pierre 

Et entereli dans la poussière , 

lias qne tout son pouroir et toute sa grandeur 

L'en puissent tirer. 

Serm. sur ta Rdsurrectieum 

De tous ces espaces , si on ne fait 
pas sortir les e muets qui ne se pro- 
noncent point en prose , il n'y en a 
pas un qui ne soit dans les termes 
marqués pour notre versification irré- 
gulier e. On y sent un certain scander 
sourd et obscur , cantus obscurior 
gradus occulti , à-peu-près semblable 
à celui des vers 9 quand on les lit sans 
s'arrêter qu'au sens* En un mot cette 
prose a des nombres 9 c'est-à-dire* 
des espaces f des pieds , des cadences 
aux repos , et tout cela avec l'aisance 
et la liberté ; numerisque ftrtur legs 
sclutis. 
Molière a été plus loin dans quel* 
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Îues-unes de ses pièces ; il a versifié 
1 prose : 

Chut ! N'avancer pas davantage ,- 

Et demeures dans cet endroit 

Jusqu'à ce que je tous appelle. , 

Voilà trois vers de huit syllabes 4 
auxquels il ne manque que la rime* 

il fait noir comme dans un four, 
Le ciel s'est habillé ce soir en scaranouche J 

Et je ne vois pas use étoile' 

Qui montre le bout de son lier, 
fotte condition que celle d'un esclave t 

0e ne vivre jamais pour fui > 

Et d'être toujours tout entier j 

Aux passions d'un maître ; 
ï>e n'être réglé Y|ue par sts humeurs * 
Et de se voir réduit 

A faire ses propres affaires 

De tous les soucis qu'il peut prendras 
Le mien me fait ici 

Epouser ses inquiétudes , 

Et parce qu'il est amoureux , 
Il faut que nuit et jour je n'aie aucun repos. 
Mais voici des flambeaux, et sans doute c'est luÎJ 

Le Poète a porté ici ses soins beau-*- 
coup au delà de ce que demande De- 
nys d'Halicarnasse ; car à la rime près > 
tout est vers ; il n'y a pas un seul 
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hiatus , et cependant rien n'est si libre 

et si facile çue cette composition. 

XIX. Objet de comparaison. Com- 
ment on s§ forme à bien écrire» 
Chap. xxv. 

Cet article réduit à leur juste va- 
leur les idées exagérées que nous nous 
faisons de l'art et du travail des an- 
ciens dans leurs compositions littérai- 
res. Tout ce qu'a fait Démosthene , 
nos grands Auteurs Vont fait* Ils ont 
étudié d'abord la langue dans ses pre- 
miers élémens ; ils ont jugé les sons , 
les lettres , les syllabes , les mots , les 
incises , les membres , lés périodes ; 
ils ont tout pesé dans U balance la 
plus scrupuleuse ; mais quand une 
lois ils ont eu en eux le* formes es- 
sentielles tracées ; que leur goût a été 
affermi par l'expérience et l'oreille 
assurée de sa justesse , tout a coulé 
de source et librement ; l'Ecrivain a 
oublié l'art , ou s'il s'en est souvenu y 
ce n'a été que dans la revue de son 
travail , oh il a redressé quelques iné- 
galités du premier trait. Voilà ce qui 
a été fait par Démosthene , par Pla- 
ton , par Isocrate > et s'ils ont laissé 
dormir leurs ouvrages dix ans , c'étoit 
Pour attendre le refroidissement de la 
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composition , et juger leur propre 
ouvrage à différentes reprises et dans 
des dispositions d'esprit différentes ,afin 
d'être plus sûrs de leur jugement. 

XX et dernier Objet de comparai- 
son. La Poésie doit ressembler à la 
prose , et comment ? Chap. XXVI. 

La pensée de Denys d'Halicar- 
nasse dans ce chapitre , est que, sous 
les chaînes et dans les entraves de 
la versification , la pensée doit con- 
server la même liberté que dans la 
prose. Il veut qu'elle s'étende , se 
resserre , se coupe également , iné- 
galement par les périodes , les mem- 
bres , les incises ; qu'elle prenne libre- 
ment toutes sortes de figureà , et pour 
ainsidire, d'attitudes ;que l'expression 
soit jiaste , libre , pleine et entière ; 
que nulle part elle ne sente la Con- 
trainte ni la dureté des chaînes. Et en 
conséquence il veut cju'on lise les vers 
comme la prose ( il ne dit pas du 
même ton ) , çpi'on les^ lise sans s'ar- 
rêter , ni fléchir la voix , qu'aux en- 
droits où le sens s'arrête ou se coupe , 
et demande l'inflexion , évitant sur- 
tout de faire sentir le repos à la fin 
des vers, quand la pensée ne s'y termine 
pas. Est-il nécessaire de donner des 
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exemples d'une pareille composition 
dans nos Poètes ? Quoi de plus magni- 
fique et de plus libre en même tems 
que cette Poésie de Racine ? 

« Celui qui met un frein à la fu- 
» reur des flots , sait aussi des mé- 
t> chans arrêter les complots. Soumis 
» avec respect à sa volonté sainte , je 
t> crains Dieu, cher Abner, et n'ai 
» point d'autre crainte ; cependant je 
» rends grâce au zèle officieux , qui 
» sur tous mes périls vous fait ouvrir 
» les yeux. Je vois que l'injustice en 
t> secret vous irrite , que vous avez 
» encore le cœur Israélite. Le ciel 
» en soit béni : mais ce secret cour- 
» roux , cette oisive vertu , vous en 
m contentez-vous ? La foi qui n'agit 
» point , est-ce une foi sincère , etc. » 

Otez la rime , cette Poésie est la 
plus sublime prose poétique, la plus 
aisée , la plus libre dans ses construc- 
tions > dans ses articulations , dans la 
suite et le rapport des idées. Voici 
quelques stances de Rousseau. 
- « Ce feu sacré que Proroéthée 
» osa dérober dans les cieux , la 
» raison , à l'homme apportée , le 
» rend presque 6emblable aux dieux. 
» Se pourroit-il , sage Lafare > qu'un 
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$> présent si noble et si rare , de 
» nos maux devînt l'instrument , 
»> et qu'une lumière divine pût ja- 
v mais être l'origine d'un déplorable 
« ayeuglement ? » 

» Lorsqu'à l'époux de Pénélope , 
w Minerve accorde son secours , le6 
»> Lestrigons et les Cyclopes ont beau 
m s'armer contre ses jours ; aidé de 
»i cette intelligence , il triomphe de ' 
tf la vengeance de Neptune, enivain 
w courroucé ; par elle il brave les 
t> caresses des Syrenes enchanteresses 
$> etles breuvages de Circé. » 

m De la vertu qui nous conser- 
» ve , c'est le symbolique tableau. 
» Chaque mortel a sa Minerve f 
» qui doit lui servir de flambeau. 
w Mais cette déïté propice marchoit 
w toujours devant Ulysse , lui ser- 
f> vant de -guide et d'appui ; au lieu 
w que par l'homme conduite, elle 
» ne va plus qu'à sa suite , et se 
w précipite avec lui. » 

Ces vers valent bien ceux de Si- 
mon i de et des autres lyriques grecs , 
que Denys d'Halicarnasse pouvoit ci- 
ter. Il arrive même souvent à nos Poë^ 
jes d'employer des constructions si 
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naturelles et si conformes à la belle 
prose , que la prose même ne pourrait 
en avoir d'autres. 

» J'ai vu mes tristes journées dé* 
» cliner vers leur penchant , au 
» midi de mes années je touchais 
» à mon couchant. Je disois à la 
n nuit sombre : ô nuit ! tu vas dans 
» ton ombre m'ensevelir pour tou- 
» jours. Je re disois à l'aurore : le 
n jour a que tu fais éclore , est le 
n dernier de mes jours. » 

Ces vers sont un modèle de la 
plus belle prose comme de la plus 
jbelle Poésie. 



FIN. 
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